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A MADAME, 

MADAME 

LA MARQUISE 

DAME DU PALAIS 

DE ..MADAME 

LA DUCHESSE 

• « ■ • « • • 

DE BOURGOGNE, 




XAVAME, 



mF r^*l*HP^f » 



Les bontés infinies que Mon- 

(veut De; G'UiLL&nÀ eu es, 
Wtre Hlufirc . Bere y eut pour moi , 
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Sf EPITRE. 

dans le féjour que je fis il y a quel- 
ques années a Conflantinople , font 
trop préfentes à mon efprit > pour 
négliger awcune occafion de publier 
la reconnoijfance que je dois a fa 
mémoire. S'il vivoit encore pour 
le lien- de la France £f pour mon 
bonheur, je prendrois la liberté de 
lui dédier cet Ouvrage y non- feu- 
lement comme a mon Bienfaiteur^ 
mais encore comme au génie le 
plus capable de goûter frde faire 
eflimer aux autres les belles chofes* 
Qui peut ne fe pas fouvenir de 
l'extrême jufieffe avec laquelle il 
jugeait de tout^fes moindres pen-» .* 



E P I T R E. v 

fées toujours brillantes , fes moin- 
dres expreflions toujours précifes 
tS délitâtes , faifoient V admira- 
tion de tout le monde , & jamais 
perfonne tfajointenfemble tajit de 
grâces & tant de folidité. Je Vai 
vu dans un tems ou tout occupé ju 
foin des affaires âefon Maître y il 
fembloit ne pouvoir montrer au 
dehors que les tàlens du minifier e> 
tf fa profonde capacité dans les né- 
gociations les plus épineufes s ce- 
pendant toute la gravité de fon 
emploi ne pouvoit rien diminuer 
de fes agrémens inimitables 9 qui 

Iffloientfait le charme de fes amis 9 

• • • 

a iij 
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vj E P I T R E. 

& quife faif oient fentir même aux 
Nations les plus barbare* avec qui 
ce grand homme avoit a traiter. 
Après la perte irréparable que j'en 
ai faite > je ne puis m'adrejfer qu'a 
vous 9 Madame, puifque vous 
feule pouve\me tenir lieu de lui • 
& c-efi dans cette confiance , que 
fofe vous demander pour ce Livre y 
la metpe protection que vous avec 
bien voulu accordera la traduëlion 
Françoife de fêpt Contes Arabes , 
que feus l'honneur de vous préfen- 
ter. Vous vous étonnerez que de- 
puis ce tems-làr je rCaie pas eu 
V honneur de vous les offrir irn- 
primés* 
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E P I T R E. vij 

Le retardement 3 Madame, 
vient 9 de ce qu'avant de commen- 
cer l'imprejjîon , j'appris que cet 
Contes étoient tirés d'un recueil 
prodigieux de Contes femblablcs > 
en plufieurs volumes , intitulé Les 
mille & une Uuit.Cettc découver- 
te m 9 obligea de fufpendre cette im- 
prejjion , Ù d'employer mes foins a 
recouvrer le Recueil. Il a fallu le 
faire venir de Syrie , & mettre en 
François le premier volume que 
voici , de quatre feulement qui 
m'ont été envoyés. Les Contes quil 
contient votis feront fans doute 
beaucoup plus agréables que ceux 
que vous ave\ déjà vus. Ils vous 
feront nouveaux , & vous les trou* 
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viij EP1TR E. 
vere^ en plus grand nombre ; vont 
y remarquerez même avecplaijir, 
le'dejfein ingénieux de l'Auteur 
Arabe , qui n'cft pas connu 9 de 
faire un corps fi ample de narra* 
tions de fon pays , fabuleufes à la 
vérité y mais fort divertijfantes. 
Je vous fupplie , Madame f 
de vouloir bien agréer ce petit pré- 
fent y que fai l'honneur de vous 
faire ; ce fera un témoignage pu* 
blic de ma reconnoifiancc , # du 
profond refpeSl avec lequel je fuis 
& ferai toute ma vie , 

MADAME, 

Votre très-humble & très- 
obéiflant Serviteur f 

Galland» 



AVERTISSEMENT. 




fil 



L n'eft pas befoin de 
prévenir le Le&eur fur 
le mérite & la beauté 

des Contes qui font renfermés 
dans cet Ouvrage- Ils portent 
leur recommandation avec eux : 
Il ne faut que les lire , pour de- 
meurer d'accord , qu'en ce genre 
on n'a rien vu de fi beau jufqu'à 
préfent dans aucune langue. 

En effet , qu'y a-t-il de plus 
ingénieux , que d'avoir fait un 
corps d'une quantité prodigieufè 
de Contes , dont la variété eft 
furprenante > & l'enchaînement 



x AVERTISSEMENT. 
fï admirable f qu'ils femblent 
avoir été faits pour compofer 
l'ample Recueil dont ceux-ci ont 
été tirés Je dis l'ample Recueil^ 
car l'Original Arabe f qui eft in- 
titulé Les mille t! une Nuit , a 
trente- fix parties; & ce n'eft 
que la traduction de la premiè- 
re qu'on donne aujourd'hui au 
Public. Onjgnore le nom de 
l'Auteur d'un fî grand Ouvrage ; 
mais vraifemblablement , il n'eft 
pas tout d'une main : car com- 
ment pourra-t-on croire y qu'un 
fcul homme ait eu l'imagination 
aflez fertile pour fuffire à tant de 
fi&ions ? 

Si les Contes de cette efpece 
font agréables & divertiflans par 
le merveilleux qui y règne d'or- 
dinaire, ceux-ci doivent Tçm- 



AœRTlSSEMENT. xj 
porter en cela fur tous ceux qui 
ont paru jpuifqu'ils font remplis 
d'événemens qui furprennent & 
attachent Tefprit > & qui font 
voir de combien les Arabes fur- 
paffent les autres Nations en 
cette forte de compofition. 

Us doivent plaire encore par 
tes coutumes & les mœurs des 
Orientaux , par les cérémonies 
de leur Religion tant^Païenne 
que Mahométane ; & ces chofes 
Y fctnt mieux marquées que dans 
ks Auteurs qui en ont écrit > & 
que dans les relations des Voya- 
geurs. Tous les Orientaux , Per- 
fans, Tartares & Indiens , s'y 
font diftinguer, & paroiflent tels 
qu'ils font, depuis les Souverains 
jufqu'aux perfonnes de la plus 
baffe condition. Ainfi, fans avok 



xïj AVERTISSEMENT. 
efluyé la fatigue d'aller cher- 
cher ces Peuples dans leurs j 
Pays , le Lecteur aura ici le 
plaifir de les voir agir , Si de les 
entendre parler. On a pris foin 
de conferver leurs caraôeres , de 
ne pas s'éloigner de leurs expref- 
lîons & de leurs fentimens ; & 
l'on ne s'eft écarté du Texte y 
qye quand la bienféance n'a pas 
permis de s'y attacher. Le Tra- 
ducteur fe flotte que les per- 
fonnes qui entendent, l'Arabe , 
£t qui voudront prendre la 
peine de confronter l'original 
avec la copie , conviendront 
qu'il a fait voir les Arabes aux 
François , avec toute la circonf- 
pe&ion que d^mandoit la déli- 
cateffe de notre Langue & de 
notre tems. Pour peu même que 



'AVERTISSEMENT, xïi} 
ceux qui liront ces Contes , 
foient 4irpofés à. profiter des 
exemples de vertus & de vices 
qu'ils y trouveront , ils en pour- 
ront tirer un avantage qu'on ne 
tire point de la ledlure des au- 
tres Contes , qui font plus pro- 
pres à corrompre les mœurs 
qu à Tes corriger» 
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t anciens Rois de Perfe, qui 
f- avoient étendu leur Empira 
Jv^p^& dans les Indes, dans les gran- 
des & petites Ifl.es qui en dépendent <, 
& bien loin au de-la du Gange jufqu'à 
la Chine, rapportent qu'il y avoît au- 
trefois un Roi de cette puuTante Mai» 
fon , qui étoit le plus excellent Prince 
de Ton tems. Il fc faifoit autant aimer 
de fes fujc ts par fa fagelTe & fa pruden- 
ce , qu'il s'étoit rendu redoutable à fei 
voiGns par le bruit de fa valeur , ÔC 
parla réputation de fes troupes bel- 
Uqueufcs & bien difeiplinces. Il avoît 
deux fils : l'aîné appelle Schahriar, 
digne héritier de fon père , en poiïe- 
doit toutes les vertus j & le cadet nom- 
Tme /, A 
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nié Schahzenan, n'avoit pas moins^âe 

mérite que fon frère. 

Après un règne auffi long que glo- 
rieux , ce Roi mourut , & Schahriàr 
monta fur le Trône. Schahzenan ex- 
clus de tout partage par les loix de 
l'Empire , & obligé de vivre comme 
un particulier > au lieu de fouffrir im- 
patiemment le bonheur de fon aîné , 
mit toute fon attention à lui plaire. Il 
eut peu de peine à y réuffir. Schahriàr 
qui avoit naturellement de Tinclina- 
tion pour ce Prince , fut charmé de fa 
complaifance, & par un excès d'amitié 
voulant partager avec lui fes Etats , il 
lui donna le Royaume de la Grande 
Tartarie. Schahzenan en alla bientôt 
prendre poffeffiôn , & il établit fon 
léjour à Samarcande , qui en étoit là 
Capitale. 

Il y avoit déjà dix ans que ces deux 
Rois étoient féparés , lorfque Schah- 
riàr fouhaitant paffionnément de re- 
voir fon frère , réfolut de lui envoyer 
un Ambaffadeur pour l'inviter à le ve- 
nir voir. Il choifit pour cette Amba£ 
fade fon premier Vifir, qui partit avec 
une fuite conforme à fa dignité , & 
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St toute la diligence poflîble. Quand 
il fut près de Satnarcande , Schahze- 
nan averti de fon arrivée, alla au-de- 
vant de lui avec les principaux Sei- 
gneurs de ùl Cour, qui pour faire plus 
d'honneur au Miniftre du Sultan , s'é- 
toient tous habillés magnifiquement. 
Le Roi de Tartarie le reçut avec de 
grandes démonftrations de joie , ôc 
lui demanda d'abord des nouvelles du 
Sultan fon frère. Le Vifir fatisfit fa 
curiofité , après quoi il expofa le fujcr 
de fon Ambaflade. Schahzenan en fut 
touché ; Sage Vifir , dit-il , le Sultan 
mon frère me fait trop d'honneur , & 
il ne pouvoit rien me propofer qui me 
fût plus agréable. S'il fouhaite de me 
voir , je fuis preffé de la môme envie. 
Le teins qui n'a pas diminué fon ami- 
tié , n'a point affoibli la mienne. Mon 
Royaume eft tranquille , & je ne veux 

3ue dix jours pour me mettre en état 
e partir avec vous. Ainfi il n'eft pas 
nécefTaire que vous entriez dans la 
Ville pour fi peu de teins. Je vous 
prie de vous arrêter en cet endroit, & 
d'y faire drefler vos tentes. Je vais or- 
donner qu'on vous apporte des rafraî-% 

Aii 
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chiflemens en abondance pourirow Se 
pour toutes les perfonnes de votre fai- 
te. Cela fut exécuté fur le champ.: le 
Roi fut à peine rentré dans Samarcan- 
de , que le Vifir vit arriver une prodi- 
gieufe quantité de toutes fortes de pro- 
vifions accompagnées de-regals & de 
préfens d'un très-grand prix* 

Cependant Schahzenan fe difpo- 
fant à partir , régla les affaires les plus 
prenantes, établit un Confeil pour 
gouverner fon Royaume pendant fon 
abfence , & mit à la tête de ce Confeil 
lin Minilire dont la fageffe lui étôit 
connue , & en qui il avoit une entière 
confiance. Au bout de. dix jours > fes 
équipages étant prêts , il dit adieu à 
la Reine fa femme , fortit fur le foir 
de Samarcande , & fuivi des Officiers 
qui dévoient être du voyage , il fe 
rendit au Pavillon Royal qu'il avoit 
fait drefler auprès des tentes du Vifir. 
Il s'entretint avec cet Ambaffadeur 
jufqu'à minuit. Alors voulant encore 
une fois embrafler la Reine qu'il ai- 
moit beaucoup , il retourna feul dans 
fon Palais. Il alla droit à l'appartement 
4e cette PrinceiTe > qui ne s'attendant 
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pas à le revoir , avoït reçu dans (on lit 
un des derniers Officiers de fa Maiforu 
Ilyavoit déjji long-tems qu'ils étoient 
couchés y & ils dormoicnt tous deux 
d'un profond forçimeiL 

Le Roi entra fans bruit , fe faifant 
un plaifir de furprendre par fon retour 
une Epoufe dont il fe çroyoit tendre- 
ment aimé ; mats quelle fut fa furprife • 
lorfmi'à la clarté des flambeaux qui 
ne s éteignent jamais la nuit dans les 
appartenons des Princes & des Prin- 
ceues , il apperçut un homme dans fet 
bras ! Il aemèura immobile durant 
quelques momens , ne fâchant s'il de- 
voir croire ce qu'il voyait. Mais n'en 
pouvant douter : Quoi, dit-il en lui- 
même, je fuis à peine hors de mon 
Palais , . je fuis encore fous lès murs 
de Samarcande^ & l'on m'ofe outra- 
ger ! Ah perfide r votre crime ne fera 
pas impuni ! Comme Roi , je dois pu- 
nir les forfaits qui fe commettent dans 
mes Etats ; coipme Epoux offenfé , il 
fout que je vous immole à mon jufte 
reflentiment. Enfin ce malheureux 
Prince cédant à fon premier tranfpprt , 
tira fon fabre , s'approcha du lit, ôc 
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d'un feulcoup fit paffer les coupable* 
du fommeil à la mort. Enfuite les pre- 
nant l'un après l'autre , il les jetta par 
une fenêtre dans le fofle dent le 
Palais étoit environné. 

S'étant vengé de cette forte , il for- 
tit de la Ville , comme il y étoit venn ^ 
& fe retira fous fon Pavillon. Il n'y fut 
pas plutôt arrivé , que fans parler à 
perfonne de ce qu'il venoit de faire , 
il ordonna de plier les tentes , 6c de 
partir. Tout fut bientôt prêt , & il 
n'étoit pai jour encore qu'on fe mit 
en marche au fon des tymbalcs & de 
plufieurs autres inftrumens qui in£ 
piroient de. la joie à tout le monde , 
hormis au Roi qui, toujours occupé de 
l'infidélité de la Reine , étoit la proie 
d'une affreufe mélancolie qui ne le 
quitta point pendant tout le voyage, 

Lorfqu'il fut près de la Capitale des 
Indes , il vit venir au-devant de lui le 
Sultan Schahriar avec toute fa Cour. 
Quelle joie pour ces Princes de fe re- 
voir ! ils mirent tous deux pied à terre 
pour s'embrafler , & après s'être donné 
mille marques de tendreife , ils remon- 
tèrent à cheval 7 & entrèrent dans la 
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Ville aux acclamations d'une foule in- 
nombrable de peuple. Le Sultan con- 
duisît le Roi fon frère jufqu'au Palais 
qu'il lui avoit fait préparer. Ce Palais 
communiquoit $u fien par un même 
jardin \ il étoit d'autant plus magnifi- 
que qu'il étoit confacré aux Fêtes & 
aux divertillemens delà Cour, & on en 
avoit encore augmenté la magnificence 
par de nouveaux ameublement. 

Schahriar quitta d'abord le Roi de 
Tartarie pour lui donner leteirçs d'en- 
trer au bain & de changer d'habit ; 
mais dès qu'il fut qu'il en étoit forti, 
il vint le retrouver. Us s'affirent fur 
un Sofa } & comme les Courtifans fe te- 
noient éloignés par refpeâ, ces deux 
Princes commencèrent à s'entretenir 
de tout ce que deux frères encore plus 
unis par l'amitié que par le fàng, ont 
à fe dire après une longue abfence. 
L'heure du fouper étant venue, ils 
mangèrent enfemble \ & après le repas , 
ils reprirent leur entretien , qui dura 
jufqu à ce que Schahriar s'appefcevant 
que la nuit étoit fort avancée , fe re- 
tira pour laiffer repofer fon frère. 
' L'infortuné Schahzenan fe coucha } 

Aiv 
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mais fi la préfence dn Sultan fon fre*e 
'avoit été capable de fufpendre pour 
quelque teins fes chagrins , ils fe ré- 
veillèrent alors avec violence. Au lieu 
de goûter le repos dont il avoit be- 
foin, il ne fit que rappeller dans fa mé- 
moire les plus cruelles réflexions. Tou- 
tes les circonftances de l'infidélité de 
la Reine fe préfentoient fi vivement 
à fon imagination , v qu'il en étoit hors 
<le lui-même. Enfin ne pouvant dor- 
mir il fe leva ^ & fe livrant tout entier 
à des penfées fi affligeantes 9 il parut 
fur fon vifage une impreffion de trr£ 
tefle que le Sultan ne manqua pas de 
remarquer. Qu'a donc le Roi de Tar- 
tarie , difoit-il ? qui peut càufcr ce 
çnagrin que je lui vois ? auroit-il fujet 
de le plaindre de la réception que fe 
lui ai faite ? Non $ je l'ai reçu comme 
un frère que j'aime , & je n'ai rien là- 
defïus à me reprocher. Peut-être fe 
voit-il à regret éloigné de fes Efats ou 
de la Reine fa femme. Ah, fi c'eft cela 
qui l'afflige , il faut que je fafle in- 
Ceflamment les préfens que je lui defti- 
jie , afin qu'il puifle partir quand il lui 
plana, pour s en retourner à Samar- 
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catide. Effe&ïvement dès le lendemain 
H lui envoya une partie de ces préfens r 
qui étoient compofés de tout ce que * 
les Indes produifent de plus rare , de 
plus riche & de plus fingulier. Il ne 
laiflbit pas néanmoins d'eflayer de le 
divertir tous les jours par de nouveaux 
plaifîrs ; mais les Fêtes les plus agréa- 
bles, au lieu de le réjouir , ne faifoient 
qu'irriter fes chagrins. 

Un jour Schahriar ayant ordonné 
une grande chafle à deux journées de 
fa Capitale , dans un pays où il y avoit 
particulièrement beaucoup de' Cerfs , 
Schahzenan le, pria de le difpenfer de 
l'accompagner , en lui difant que l'é- 
tat de fa lanté ne lui permettoit pas 
d'être de la partie. Le Sultan ne vou- 
lant pas le contraindre , le laiffa en li- 
berté^ & partit avec toute fa Courpour 
aller, prendre ce divertiflement. Après 
fon départ 7 le Roi de la Grande 
Tartarie fe voyant feul , s'enferma 
dans fon appartement. Il s'afiit à une 
fenêtre qui avoit vue fur le Jardin, 
Ce beau lieu & le ramage d'une infi- 
nité d'oifeaux qui y faifoient leur re- , 
traite, lui auroient donné du plaifir 9 

Av 
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Vil eût été capable d'en reflenth*; maïs 
toujours déchiré par le fbuvenir funef- 
te de l'a&ioo infâme de la Reine , il 
arrêtoit. moins fouvent fes yeux fur le 
jardin r qu'il ne les levait au ciel pour- 
fe plaindre de fon malheureux fort. 

Néanmoins quelque occupé au'ii 
fût de fes ennuis , il ne laifla pas d ap- 
percevoir un objet qui attira toute fou 
attention. Unç porte fecrete du Palais, 
du Sultan s'ouvrit tout-à-coup , & il en 
fortit vingt femmes , au. milieu def* 
quelles marchoit la Sultane d'un air 
qui la faifoit aifément diftinguer. Cet* 
te PrincefTe croyant que le Roi de la 
Grand Tartarie étoit auffi à la chafle r 
s'avança avec fermeté jufques fous, 
les fenêtres de l'appartement de ce. 
Prince , qui voulant par curiofité les. 
çbferver , fe plaça de manière qu'il 
pouvoit tout voir fans être vu. Il re- 
marqua que les perfonnes qui accom- 
pagnoient la Sultane 9 pour bannir 
toute contrainte j, fe découvrirent le 
vifage qu'elles avoient eu. couvert juC. 
qu'alors-, & quittèrent de longs ha-< 
bits qu'elles portoient par-defTus d'au- 
tres plus courts. Mais il fut dans un 
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extrême étonnement de voir que dans 

cette compagnie qui lui avoit femblé 

toute compofée de femmes , il y avoit 

dix Noirs qui prirent chacun leur 

Maîtrefle. La Sultane de fon côté ne 

demeura pas long-tems fans amant : 

elle frappa des mains en criant. Ma* 

foud , Mafoui > & auffi-tôt un' autre 

Noir defeendit du haut d'un arbre , 

& courut à elle avec beaucoup d'em- 

preflement. 

La pudeur ne permet pas de racon- 
ter tout ce qui fe pafla entre ces fem- 
mes 8c ces Noirs , & c'eft un détail 
qu'il n*eft pas befoin de faire. Il futfit 
de dire que Schahzenan en vit affez 
pour juger que fon frère nétoit pas 
moins à plaindre que lui. Les plaifirs 
de cette troupe amoureufe durèrent 
jufqu'à minuit. Ils fe baignèrent tous 
enfembledans une grande pièce d'eau , 

3ui faifoit un des plus beaux ornemens 
u jardin*, après quoi ayant repris leurs 
habits , ils rentrerentpar la porte fe- 
c'rete dans le Palais du Sultan., & Ma- 
foud qui étoit venu de dehors par-def- 
fus la muraille du jardin , s'en retour- 
na par le même endroit. 

A vj 
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Comme toutes ces chofes s'étoient 
paffées fous les yeux du Roi de la 
Grande Tartarie , elles lui donnèrent 
lieu de faire une infinité de réflexions. 
Que j'avois peu de raifon , difoit-il ^ 
de croire que mon malheur étoitfifin- 
gulier ! C'eft fans doute l'inévitable 
deftinée de tous les maris 9 puifque le 
^Sultan mon frère , le Souverain de tant 
d^Etats, le plus grand Prince du mon* 
de y n'a pu l'éviter. Cela étant , quelle 
foiblefle de me laifier confumer de 
chagrin ! C en eft fait , le fouvenir 
d'un malheur fi commun ne troublera 
plus déformais le repos de ma vie. En 
effet dès ce moment il cefla de s'affli- 
' ger •, & comme il n'avoit pas voulu, 
fouper qu'il n'eût vu toute la fcene 
qui venoit d'être jouée fous fes fenê- 
tres , il fit fervir alors , mangea de 
meilleur appétit qu'il n'avoit fait de- 
puis fon départ de Samarcande , & 
entendit même avec quelque plaifir 
un concert agréable de voix & d'inf- 
trumensdont on accompagna le repas. 
Les jours fuivans il fut de très- 
bonne humeur ; & lorfqu'il fut que 
le Sultan étoit de retour / il alla au- 




Contes âtaIcs. tf 

devant de lui , & lui fit (on compliment 
d'un air enjoué. Schahriar d'abord ne 
prit pas garde à ce changement : 11 ne 
fongea qu'à fe plaindre obligeamment 
de ce que ce Prince avoit refufé de 
Taccompagner à la chaffe } & fans lui 
donner le tems de répondre à fes re- 
proches , il lui parla du grand nombre 
de Cerfs & d'autres animaux qu'il 
avoit pris , & enfin du plaifir qu'il avoit 
eu. Schahzcnan après l'avoir écouté 
avec attention , prit la parole à fon 
tour. Comme il n'avoit plus de cha- 
grin qui l'empêchât de faire paroître 
combien il avoit d'efprit , il dit mille 
chofes agréables & plaifantes. 

Le Sultan qui s'étoit attendu à le 
retrouver dans le même état où il l'a- 
voît laiffé y fut ravi de le voir fi gai : 
Mon frère , lui dit-il , je rends grâces 
au ciel de l'heureux changement qu'il 
a produit en vous pendant mon ab- 
fence. J'en ai une véritable joie j ' 
mais j'ai une prière à vous faire , & je 
vous conjure de m'accorder ce que je 
vais vous demander. Que pourrois je 
vous refufer , répondit le Roi de Tar- 
tane ? Vous pouvez tout fur Schahze- 
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nan. Parlez , je fois dans l'impatîencô 
de favoir ce que vous fouhaitez de 
moi. Depuis que vous êtes dam ma 
Cour , reprit Schahriar , je vous ai 
vu plongé dans une noire mélanco- 
lie que j'ai vainement tenté de diflï- 
Îer par toute forte de divertiflemens. 
e me fuis imaginé que votre chagrin 
venbit de ce que vous étiez éloigné de 
vos Etats. J'ai cru même que l'amour 
Y avoit beaucoup de part , & que la 
Keine de Samarcande , que vous avez 
dû choifir d'une beauté achevée , en 
étoit peut-être la caufe. Je ne fais fî 
je me luis trompé dans ma conje£hire j 
mais je vous avoue que c'eft particu- 
lièrement pour cette raifon que je n'ai 
pas voulu vous importuner là-deffus 9 
de peur de vous déplaire. Cependant > 
fans que j'y aie contribué en aucune 
manière , je vous trouve à mon re- 
tour de la meilleure humeur du mon- 
de , & l'efprit entièrement dégagé de 
cette noire vapeur qui en troublait 
tout l'enjouement. Dites-moi , de grâ- 
ce 9 pourquoi vous étiez fi trifte, & 
pourquoi vous ne l'êtes plus. 
- A ce difcours , le Roi $te la Grande 
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Tartarie demeura quelque tems rê- 
veur , comme s'il eût cherché ce qu'il 
avoit à y répondre. Enfin il repartit 
dans ces termes : Vous êtes mon Sul- 
tan & mon Maître , mais difpenfez- 
moi , je vous fupplie r de vous donner 
la fetisfaéHon que vous me demandez. 
Non , mon frère , répliqua le Sultan f 
il faut que vous me raccordiez ; je la 
fouhaite , ne nie la refufezpas.Schah* 
zenan ne put réfifter aux inftances de 
Schahriar : Hé bien , mon frère , lui 
dit-il , je vais vous fatisfaire > puifque- 
vous me le commandez. Alors il lui 
raconta l'infidélité de la Reine de Sa» 
marcande } & lorfqu'il en eut achevé 
le récit : voilà , pourfuivit-il , le fujet 
de ma triftefle } jugez fi favois tort de 
m'y abandonner, O mon frère y s'écria 
le Sultan > d'un ton qui marquoit com- 
bien il entroit dans le reflentiment di* 
Roi de Tartarie , quelle horrible hiil 
toire venez-vous de me raconter : avec 
quelle impatience >e l'ai écoutée jus- 
qu'au bout / Je vous loue d'avoir puni 
les traîtres qui vous ont fait un outra* 
ge fi fenfible. On ne fauroit vous re* 
piocher cette aûion , elle cft jufte j & 
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pour moi , j'avouerai qu'à Votre place 
j'aurois eu peut-être moins de mode-, 
ration que vous. Je ne me ferois pas 
contenté d'êtèr la vie à une feule fem- 
me, je crois que j'ien auroisfacrifiéplti* 
de mille à ma rage. Je ne fuis pas éton- 
né de vos chagrins. La caufe en étoit 
trop vive & trop mortifiante pour n'y 
pas fuccomber. O ciel-, quelle aventu- 
re ! Non , je crois. qu'il n'en eft jamais 
arrivé de femblablç, à perfonne qu'à 
vous. Mais enfin il faut louer Dieu de 
ce qu'il vous a donné de la confola- 
tion \ & comme je ne doute pas qu'elle 
ne foit bien fondée y ayez encore la 
complaifance de m'en inftruire , & fai- 
tes-moi la confidence entière, 

Schahzenan fit plus de difficulté fut 
ce point que r fur le précédent , à caufe 
de l'intérêt que fon frère y avoit ; 
îhais il fallut céder à fes nouvelles 
inftances. Je vais donc vous obéir y 
lui dit-il, puifque vous le' voulez ab- 
folumentj je crains que mon obéiffan- 
ce ne vous caufe plus" de cliagrin que 
Je n'en ai eu •, mais vous ne devez vous 
en prendre qu'à vous-même , puifque 
c'eft vous qui me forcez à vous rêvé- 
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1er une chofe que je voudrois enféve- 
lir dans un éternel oubli. Ce que vous 
me dites , interrompit Schahriar , ne 
fait qu'irriter ma curiofité : Hâtez- 
vous de me découvrir ce fecret, de 
Sjelcrue nature qu'il puifle être. Le 
oi ae Tartaric ne pouvant \)lus s'en 
défendre , fit alors un détail de tout 
ce qu'il avoit vu du déguifement de* 
Noirs , de l'emportement de la Sulta- 
ne Se de fcs femmes, & il n'oublia pas 
Ma fou d. Après avoir été témoin de 
ces infamies , continuâ-t-il, je penfai 
que toutes les femmes y étoient natu- 
rellement portées , & qu'elles ne pour- 
voient réfiiler à leur penchant. Préve- 
nu de cette opinion , il me parut que 
c'étoit une grande foiblefle à un hom- 
me d'attacher fon repos à leur fidéli- 
té. Cette réflexion m'en fit faire beau- 
coup d'autres , & enfin je jugeai que- 
je ne pouvois prendre un meilleur par- 
ti que de me Confoler. Il m'en a coûté 
quelques efforts, mais j'en fuis venu à. 
bout; & fi* vous m'en croyez, vous 
fuivrez mon exemple. 

Quoique ce confeil fût judicieux % 
le Sultan ne put le goûter. Il entra 
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même en fureur. Quoi , dit - il i la 

Sultane des Indes efl capable de fe 

Sroftituer d'une manière fi indigne \ 
[on, mon frère , ajouta-t-il, je ne 
puis croire ce que vous me dites, (î 
je ne le vois de mes propres yeux. Il 
faut que les vôtres vous aient trompé } 
& la chofe eft aflez importante pour 
mériter que j'en fois aiîuré par moi- 
même. Mon frère,, répondit Schah- 
zenan , fi vous voulez en être témoin , 
cela n'eu pas fort difficile ; vous n'avez 
cu'à faire une nouvelle partie de chafi. 
le , & quand nous ferons hors de la 
Ville avec votre Cour & la mienne , 
nous nous arrêterons fous nos pavil- 
lons , & la nuit nous reviendrons tous 
deux feuls dans mon appartement. Je 
fois affuré que le lendemain vous ver- 
rez ce que j ai vu. Le Sultan approuva 
le ftratagême , & ordonna auffi-tôt une 
nouvelle chafle. De forte que dès le 
même jour , les pavillons furent dre£ 
fés au lieu défigné. 
: Le jour fuivant les deux Princes 
partirent avec toute leur fuite. Ils ar- 
rivèrent où ils dévoient camper, & 
ils y demeurèrent jufqu'à la nuit. 
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Alors Schahriar appella fon Grana 
Vifir ; & fans lui découvrir fon def- 
fefn , lui commanda de tenir fa place 
pendant fon abfence , & de ne pas per- 
mettre que perfonne fortît du camp 
pour quelque fujet que ce pût être* 
D'abord qu'il eut donné cet ordre , le 
Roi de la Grande Tanarie & lui 
montèrent à cheval , paflerent inco~ 
gnho au-travers du camp , rentrèrent 
dans la Ville , & fe rendirent au Pa- 
lais qu'occupoit Schahzenan. Us fe 
couchèrent , & le lendemain de bon 
matin ils s'allèrent placer à la même 
fenêtre d'où le Roi de Tartarie avoit 
vûlafcene des Noirs. Us jouirent quel- 
le tems de la fraîcheur , car le fo- 
kil n'étoit pas encore levé •, & en s'en- 
tretenant ils jettoient fouvent les yeu* 
du côté de la porte fecrette. Elle s'ou- 
vrit enfin , & pour dire le refte en peu 
de mots , la Sultane parut avec fes 
femmes & les dix Noirs déguifés : 
Elle appella Mafoud , & le Sultan en 
vit plus qu'il n'en falloit pour être 
pleinement convaincu de fa honte & 
de fon malheur. O Dieu , s'écria-t-il , 
quelle indignité ! Quelle horreur ! L'é- 
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poufè d'un Souverain tel que mai perit- 
,elle être capable de cette infamie ? 
Après cela, quel Prince ofcra fe van- 
ter d'être parfaitement heureux ? Ah 
mon frère ,pourfùivit-il en embraffant 
le Roi de Tartarie , renonçons tous 
deux au monde , la bonne foi eh eft 
bannie 5 s'il flatte d'un côté, il trahit de 
l'autre. Abandonnons nos Etats , & 
tout l'écjàt qui nous environne.* Allons, 
dans des Royaumes étrangers traî- 
ner une vie obfcure , & cacher notre 
infortune. Schahzenarf n'approuvoit 
pas cette réfolution , mais il ji'ofa la 

. combattre dans l'emportement ou il 
voyoit Schabriar. Mon frère , lui 

- dit-il , Je n'ai pas d'autre volonté que 
la vôtre , je fuis prêt à vous fuivre 
par- tout 'Ou il vous plaira : mais pro- 
mettez-moi que nous reviendrons , S 
nous pouvons rencontrer quelqu'un 

Îui foit plus malheureux que nous, 
e vous le promets , répondit le Sul- 
tan , mais je doute fort que nous trou- 
vions perfonne qui le puifle être. Je 
né fuis pas de votre fentimeht la-def. 
fus , répliqua le Roi de Tartarie } peut- 
être même ne voyagerons* nous pas 
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îong-tcms* En difant cela , ils forti* 
rent fecrétement du Palais , & prirent 
un autre chemin que celui par où ils 
étoient venus. Ils marchèrent tant 
qu'ils eurent du jour allez pour fe 
conduire , paflerent la première nuit 
fous des arbres ; s'étant levés dès le 
point du jour , ils continuèrent leur 
marche jufqu'à ce qu'ils arrivèrent à 
une belle prairie fur le bord de la mer, 
où il y avoit d'efpace en efpace de 
grands arbres fort touffus. Ils s affirent 
fous un de ces arbres pour fe délafler, 
& y prendre le frais , & Finfidélité des 
Princefles leurs femmes fit le fujet de 
leur converfation. 

Il n'y avoit pas long-tems qu'ils s'en- 
tretenoient , lorfqu'ils entendirent aC- 
fez près d'eux un btuit horrible du cô- 
té de la mer , & un cri effroyable qui 
les remplit de crainte. Alors la mer • 
s'ouvrit , & il s'en éleva comme une 
groiTe colomne noire qui fembloit 
s'aller perdre dans les nues. Cet ob- 
jet redoubla leur frayeur : ils fe le- 
vèrent promptement , & montèrent 
au haut de 1 arbre qui leur parut le 
plus propre à les cacher. Us y furent 



k* tes mille & une Nuit. 
à peine montés , que regardant vers 
Fendroit d'où le bruit partoit , & où 
la mer s'étoit entr'ouvert^ , ils remar- 
quèrent que la colomne noire fe tiroit 
par replis , & s'avançoit vers le rivage 
en fendant l'eau : ils ne purent dans 
le moment démêler ce que ce pouvoit 
être j mais ils en furent bientôt éclair-» 
cis. 

C'étoit un de ces Génies qui font 
malins , mal-faifans & ennemis mor- 
tels des hommes. Il étoit noir & hi- 
deux , avoit la forme d'un Géant d'une 
hauteur prodigieufe , & portoit fur 
fa tête une grande caille de verre , 
fermée à quatre ferrures d'acier fin. 
Il entra dans la prairie avec cette 
charge qu'il vint pofer juftement au 
pied de l'arbre où étoient les deux 
Princes , qui connoiflant l'extrême 
péril où ils fe trouvoient , fe crurent 
perdus. 

Cependant le Génie s'affit auprès 
de la caiffe , & l'ayant ouverte avec 

S pâtre clefs qui étoient attachées à 
a ceinture , il en fortit auffi*tôt une 
Dame très-richement habillée , d'une 
taille . majeftueufe ? & d'une beauté 



Contes jérabet. tf 

parfaite. Le Monftre la fit afleoir à 
îès côtés , & la regardant amourcu- 
fementcDame , dit- il , la plus accom- 
plie de toutes les Dames qui font ad- 
mirées pour Icurieauté , charmante 
perfonne,vous que j'ai enlevée le jour 
de vos noces, & que j'ai toujours aimée 
depuis fi conftamment , vous voudrez 
bien que je dorme quelques momens 
près de vous j le fommeil dont je me 
iens tfccablé, m'a fait venir en cet en- 
droit pour prendre un peu de repos» 
Endifant cela, il laiflatomber fa grot 
fe tête fur les genoux de la Dame ; 
enfuite ayant allongé fes pieds qui 
s étendoient jufqu'à la mer , il ne tar- 
da pas à s'endormir >_ & il ronfla bien- 
tôt de manière qu'il fit retentir le ri- 
vage. 

La Dame alors leva la vue par ha* 
J aT ^ > & appercevant les Princes au 
faut de l'arbre ; elle leur fit figne de 
la main de descendre fans faire de 
bruit. Leur frayeur fut extrême quand 
lls fe virent découverts. Ils fupplie- 
* e nt la Dame par d'autres lignes de 
* es difpenfer de lui obéir ; mais elle , 
*près avoir 6t4 doucement de-deffu*, 
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les genoux la tête du Génie , & l'avoir 

}>ofée légèrement à terre , fe leva fie 
eur dit d'un tonde voix bas, mais ani- 
mé : defeendez , il faut -absolument 
que vous veniez à moi. Ils voulurent 
vainement lui faire comprendre en- 
core par leurs geftes qu'ils craignoient 
le Génie : defeendez donc , leur repli-» 
->qua-t-eHe fur le même ton} fi vous rie 
vous hâtez de m'obéir 7 je vais l'éveil- 
ler , & je lui demanderai moi-même 
votre mort* ^ 

Ces paroles intimidèrent tellement 
les Princes , qu'ils commencèrent à 
defeendre avec toutes les précautions 
|>offibles pour ne pas éveiller le Gé- 
nie. Lorfqu'ils furent en bas , la Dame 
les prit par la main, & s'étant un peu 
éloignée avec eux fous les arbres , 
elle leur fit librement une propofi- 
tion très-vive } ils la rejetèrent d*a«- 

nou- 
•rès 

qu'elle eut obten\i d'eux" ce qu'elle 
louhaitoit , ayant remarqué qu'ils 
avoient chacun une bague au doigt,elle 
les leur demanda. Si-tôt qu'elle les eut 
entre les mains > elle alla prendre une 

boëte 
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boete du paquet où étoit fa toilette : 
elle en tira un fil d'autres bagues de 
toute forte de façons , & le leur mon- 
trant : fevez-vous bien , dit-elle , ce 
que lignifient ces joyaux ?*Ndh, ré- 
pondirent-Hs , mais il ne tiendra qu'à 
vous de nous l'apprendre. Ce font ', 
reprit- elle * les bagues de tous les hom- 
mes à qui j'ai fait part de mes faveurs. 
Il y en a quatre-vingt-dix-huit bieo 
comptées , que je garde pour me fou-» 
Venir d'eux. Je vous ai demandé les 
vôtres pour la même raifon , & afin 
d'avoir la centaine accomplie. Voilà 
donc 9 continua-t-elle . cent Amans 
que j'ai eus jufqu'à ce jour , malgré la: 
vigilance & les précautions de ce vi- 
lain Génie qui ne me quitte pas. II 
a beau m'eufermer dans cette carffe 
de verre, & me tenir cachée au fond 
de la mer, je ne laifle pas de trom- 
per fes foins. Vous voyez par-là que 
quand une ferrime a formé un projet, 
il n'y a point dfe mari ni d'amant qui 
puifle en empêcher l'exécution. Les 
homme* feraient mieux de ne pas 
contraindre les femmes , ce feroit le 
moyen de les rendre fages. La Dame 
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leur ayant parlé de la forte , paffa leur* 
bagues dans le même fil où étoient 
enfilées les: autres. Elle s'aflît enfuit e 
comme auparavant* fouleva la tête 
du Génie, cfai ne fe ; réveilla point y 
la remit fur feis genoux x & fît ifîgae 
aux Princes de le retirer. 

Ils reprirent le chemin par où ils 
étoient venus } & lprfqu'ils eurent 
perdu de vue la Dame & l£ Génie; > 
Schahriar dit à Schahzenan : HpBieii, 
jmon firere , que penfèz-vouç de^ Va r 
venture qui vient de nous arrivai ? 
Le Génie n'a- 1- il pas une maîtreiïe 
bien fidèle ? Et ne co,nvenez«*yous 
pas que rien n'eft égal à la malice 
clés femmes ? Oui mon freçe , répon- 
dit le. Roi dç la .Grande Tatarie. 
JE* yotjs, devez ,auffi demeurer Rac- 
cord que ïe Génie eu, çjus à . plainj- 
'drç & plus malheureux que nous. 
C'eft pourquoi Vpuifque nous avons 
trouvé ce que nous cherchions,. re- 
tournons dans nos Etats , <3c quç xela 
ne nous empêche.pàs de nous, marier. 
Pour moi, "je fais'par quel ipayen je 
prétends que la foi. qui m'eft due me 
ibit inviolabkment confexvée, Je ns 
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feux pas m'expliquer préfentement 
là-de/Tus j mais vous en apprendrez 
un jour des nouvelles , & je fuis fur 

?ue vous fuivrez mon exemple. Le 
ultan fut de l'avis de fon frère \ & 
continuant tous deux de marcher , ils 
arrivèrent au camp fur la fin de la nuit 
du troisième jour qu'ils en étoient 
partis. 

La nouvelle du retour du Sultan 
s y étant répandue, les Courtifans fe 
rendirent de grand matin devant fon 
pavillon. Il les fit entrer , les reçut 
d'un air plus riant qu'à l'ordinaire y 
& leur fit à tous des gratifications. 
Après quoi leur ayant déclaré ou'il 
ne vouloit pas aller plus loin , il leur 
commanda dç monter à cheval , & il 
retourna bientôt à fon Palais. 

A peine y fut-il arrivé qu'il cou- 
rut à l'appartement de la Sultane. Il 
la fit lier devant lui , & la livra à 
fon Grand Vifir avec ordre de la faire 
étrangler : ce que ce Miniftre exécu- 
ta fans s'informer quel crime elle 
avoit commis. Ce Prince irrité n'en 
demeura pas là : il coupa la tête de 
Ja propre main à toutes les femmes 

Bii 
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de la Sultane. Après ce rigouretné 
châtiment, perfuadé qu'il n'y avoir 
pas une femme fage , pour prévenir 
les infidélités de celles qu'il prendroit 
à l'avenir , il réfolut d'en époufer 
une chaque nuit f & de la faire étran- 
gler le lendemain. S' étant impofe cette 
loi cruelle , il jura qu'il l'obferveroit 
immédiatement après le départ du 
Roi de Tartarie , qui prit bientôt 
congé de lui , & fe mit en chemin , 
chargé de préfens magnifiques. 

Schahzenan étant parti > Schahriar 
ne manqua pas d'ordonner à fon grand 
Vifir de lui amener la fille d'un de 
fes Généraux d'armée. Le Vifir obéit. 
Le Sultan coucha avec elle ^ & le len- 
demain en la lui remettant entre les 
mains pour la faire mourir, il lui 
commanda de lui en chercher une 
autre pour la nuit fiiivante. Quelque 
répugnance qu'eût le Vifir à exécu- 
ter de femblables ordres , comme il 
devoit au Sultan fon maître une obéit 
fance aveugle , il étoit obligé de s'y j 
foumettre. Il lui mena -donc la fille J 
d'un Officier fabaltèrne , qu'on fît 
auffi mourir le lendemain* Après celle- 
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\\, ce fut la fille d'un Bourgeois dé 
fa Capitale , & enfin chaque jourc'é- 
toir une fille mariée , & une femme 
morte. 

Le bruit de cette inhumanité fans 
exemple caufa une confternation gé- 
nérale dans la Ville. On n'y entendoit 
que des cris & des lamentations. Ici 
c'étoit un père en pleurs qui fe défek 
péroit de la perte de fa fille ^ & là c'é- 
taient de tendres mères qui craignant 
pour les leurs la même deftinée , fai- 
foient par avance retentir l'air de leurs 
géimlfemens. Ainfi au lieu des louan- 
ges & des bénédiâions que le Sultan 
s'étoit attirées jufqu' alors , tous fes 
fujets ne faifoient plus -que des impré- 
cations contre lui. 

Le Grand Vifir , qui comme on l'a 
déjà dit , étoit malgré lui le miniftre 
d'une fi horrible injuftice x avoit deux 
filles .. dont l'aînée s'appelloit Schehe- 
razade , & la cadete Dinarzade. Cette 
dernière ne manquoit pas de mérite ,; 
mais l'autre avoit un courage au-defliu 
de fon fexe , de Fefprit infiniment , 
avec une pénétration admirable. Elle 
avoit beaucoup de leâure , & une mé- 

B iij 
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moire fi prodigieufe , que rien rie Itiî 
étoit échappé de tout ce qu'elle avoit 
lu. Elle s'étoit heureufement appli- 
quée à la Philo fophie , à la Médecine , 
àl'Hiftoire & aux Arts } & elle faifoit 
<Ies vers mieux que les Poètes les plus 
célèbres de fon tems. Outre cela elle 
étoit pourvue d'une beauté excellente , 
& une vertu très - folide couronnoit 
toutes fes belles qualités. 

Le Vifir aimoit paffionnément une 
-fille fi digne de fa tendrefle. Un jour 
qu'ils s'entretenoient tous deux en- 
femble , elle lui dit : Mon père, j'ai 
une grâce à vous demander} je vous 
fupplie très-humblement de me l'ac- 
corder. Je ne vous la refuferai pas , 
répondit-il , pourvu qu'elle foit jufte 
& raifonnable. Pour jufte , replicroa 
Schefyprazade , elle ne peut l'être aa- 
vantage , & vous en pouvez juger par 
le motif qui m'oblige à vous la deman- 
der. J'ai deflein d'arrêter le cours 
de cette barbarie que le Sultan exerce 
fur les familles de cette Ville. Je veux 
diffiper la jufte crainte que tant de 
mères ont de perdre leurs filles d'une 
manière fi funefte. Votre intention eft 
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fort louable , ma fille , dit le\ît^ ^ 
mais le mal auquel vous voulez remé- 
dier me paroît fans remède : comment 
prétendez-vous en venir à bout ? Mon 
père , repartit Scheherazade, puifque 
par vôtre entremife le Sultan célèbre 
chaque jour un nouveau mariage , je 
vous conjure , par la tendre affeâion 
que vous avez pour moi, de me pro- 
curer l'honneur de fa couche. Le Vifir 
ne put entendre ce difcours fans hor- 
reur. Q Dieu , interrompit- il avec 
tranfport / Avez- vous perdu Fefprit , 
ma fille ? Pouvez-vous me faire une 

Î trière fi dangereufe r Vous lavez que 
e Sultan a fait ferment fur fon ame 
de ne coucher qu'une feule nuit avec 
la même femme , & de lui faire ôter 
la vie le lendemain , & vous voulez 

Sue je lui propofe de vous époufer ? 
ongéz-vous bien à quoi vous expofe 
votre zèle indifcret? Oui , mon père , 
répondit cette vertueufe fille , je con- 
noi% tout le danger que je cours , & il 
ne fauroit m'épouvanter : fi je péris^ 
ma mort fera glorieufe \ & fi je réuffis 
dans mon entreprife 9 je rendrai à ma 
patrie unfervice important. Non , non , 
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ytpie vous puHfiei mè 
/mr m'intérefler à vous 
/é vous jeter dans cet af- 
A , ne vous imaginez pas que 
# fiente. Quand le Sultan, m*or- 
dt yéra de vous enfoncer le poignard 
dans le iein , hélas , il faudra bien que 
je lui obéiffe ! Quel trifte emploi pour 
un père ! Ah fi vous ne craignez point 
la mort , craignez du moins de me 
caufer la douleur mortelle de voir ma 
main teinte de. votre fang. Encore une 
fois , mon père , dit Scheherazade , 
accordez- moi la grâce que je vous de* 
mande. Votre opiniâtreté , repartit le 
Vifir , excite ma colère. Pourquoi vou- 
loir vous-même courir à votre perte ? 
Qui ne prévoit pas la fin d'une entre* 

Îrife dangereufe, n'en fauroit fortir 
eureufement. Je crains qu'il ne vous 
arrive ce qui arriva à l'Ane qui étoit 
bien, & qui ne put s'y tenir. Quel mal- 
heur arriva-t-il à cet Ane , reprit Sche* 
herazade ? Je vai$ vous le dire j répon* 
dit le Vifir , écoutez-moi. . 



■ r 



>*, 



Contes' Aral es. 33 

11 ———1 

FABLE. 

L'Ane , le Bœuf, £f le Laboureur, 

UN Marchand très - riche avoit 
plufieurs maifons à la campa- 
gne , où il faifoit nourrir une grande 
quantité de toute forte de bétail. Il 
le retira avec fa femme &ç fes enfans 
à une de fes terres pour la faire valoir 
par lui-même. 11 avoit le don d'enten- 
dre le langage des bêtes , mais avec cet- 
te condition , qu'il ne pouvoit l'inter- 
préter à perfonne , fans s'expofer à 
perdre la vie. Ce qui Fempêchoit de 
communiquer les chofes qu'il avoit 
apprifes par le moyen de ce don. 

Il avoit à une même auge un Bœuf 
& un Ane. Un jour qu'il étoit aflïs 
près d'eux , & qu'il le divertiflbit à 
voir jouer devant lui fes enfans , il 
entendit que le Bœuf difoit à l'Ane ; 
l'Eveillé j que je te trouve heureux , 
quand je confidere le repos dont tu 
jouis , & le peu de travail qu'on exige 
4e toi* Un homme te panfe avec foin, 

Bv 
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te lave , te donne de Forge bien cri- 
blée & de l'eau fraîche oc nette. Xa 
plus grande oeine eft de porter le 
Marchand noti'e^maître , lorfqu'il a 
quelque petit voyage à faire. Sans 
cela, toute ta vie fe pafleroit dans 
foifiveté : La manière dont on me 
traite eft bien différente 9 & ma con- 
dition eft auffi ' malheureufe que là 
tienne eft agréable. Il eft à peine mi- 
nuit qu'on m'attache à une charrue , 
3ue 1 on me fait traîner tout le long 
u jour en fendant la terre , ce qui 
me fatigue à un point que les forces 
me manquent quelquefois; d'ailleurs 
le Laboureur qui eft toujours der- 
rière moi 7 ne cefle de me frapper. A 
force de tirer la charrue , j'ai le cou 
tout • écorché. Enfin après avoir tra- 
vaillé depuis le matin jufqu'au foir 5 
quand je fuis de retour , on me donne 
à manger de méchantes fèves féches 
dont on ne s'eft pas mis en peine 
d'ôter la terre, ou d'autres chofes 
qui ne valent pas mieux. Pour com- 
ble de mifere, lorfque je me fuis 
repu d'un mets fi peu appétîffant-, je 
fuis obligé de palter la nuit couché 
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dans- mon ordure. Tu vois donc que 
j'ai raifon d'envier ton fort. 

L'Ane n'interrompit pas le Bœuf, 
il lui laifla dire tout ce qu'il voulut ; 
mais quand il eut achevé de parler : 
Vous ne démentez pas , lui dit- il , te 
nom d'Idiot qu'on vous a donné , vous 
êtes trop fimple , vous vous laiflez me- 
ner comme l'on veut , & vous ne pou- 
vez prendre une bonne féfolution. 
Cependant quel avantage vous re- 
vient-il de toutes les indignités que 
vous fouffrez ? Vous vous tuez vous- 
même pour le repos , le plaifir & le 
profit de ceux qui ne vous en favent 
point de gré. On ne vous traiteroit pas 
de la forte , fi vous aviez autant de 
courage crue de force. 

Lorfqu on vient Vous attacher à 
l'auge , que ne faites-vous réfiftance ? 
Que ne donnez-vous de bons coups 
de cornes ? Que ne marquez-vous votre 
colère en frappant du pied contre ter- 
re ? Pourquoi enfin n'infp irez -vous 
pas la terreur par des beuglemens ef- 
froyables ? La nature vous a donné les 
moyens de vous faire rèfpe&er, & 
vous ne vous en fervez pas. On vous 

Bvj 
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apporte* de mauvaifes fèves 9 & 3e 
mauvaife paille, n'en mangez point!; 
fiairtf£-les feulement , & les laiflez. 
Si vous fuivez les confeils que je vous 
• donne , vous verrez bientôt un chan- 

fejnent dont vous me remercierez. 
*e Bœuf prit en fort bonne part les 
avis de l'Ane } il lui témoigna conx- 
bien il lui étoit obligé. Cher l'Eveillé, 
ajouta-t-il , je ne manquerai pas de 
faire tout ce que tu m'as dit, & tu 
verras de quelle manière je m'en 
acquitterai, ils fe turent après cet 
entretien , dont le Marchand ne perdit 
pas une parole. 

Le lendemain de bon matin le La- 
boureur vint prendre le Bœuf, il l'at- 
tacha à la charrue , & le mena au tra- 
vail ordinaire : Le Bœuf qui n'avoit 
pas oublié le confeil de l'Ane , fît 
fort le méchant ce jour- là , & le ibir, 
lorfque le Laboureur l'ayant ramené 
à l'auge , voulut l'attacher comme de 
coutume , le malicieux animal au lieu 
de préfenter fes cornes de lui-même , 
fe mit à faire le rétif, & à reculer 
en beuglant ; il baifla même .fes cor- 
nues , comme pour en frapper te La« 
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ioureur. 11 fit enfin tout le riianege 
aue PAne lui avoit enfeigné. Le jour 
fuivant , le Laboureur vint le repren- 
dre pour le ramener au labourage; 
mais trouvant l'auge encore remplie 
de fèves & de la paille qu'il y avoit 
mife le foir , & le Bœuf couché par 
terre , les pieds étendus , & haletant 
d'une étrange façon , il le crut mala- 
de ; il en eut pitié 9 & jugeant qu'il 
feroit inutile de le mener au tra- 
vail , il alla auffi-tôt en avertir le 
Marchand. 

Le Marchand vit bien que les mau- 
vais confeils de l'Eveillé avoient été 
fuivis., & pour le punir comme il le 
méritoit : Va, dit-il au Laboureur, 
prend l'Ane à la place du Bœuf, & ne 
manque pas de lui donner bien de 
l'exercice. Le Laboureur obéit , l'Ane 
fut obligé de tirer la charrue tout ce 
jour-là , ce qui le fatigua d'autant plus 
qu'il étoit moins accoutumé à ce tra- 
vail. Outre cela , il reçut tant de coups 
de bâton, qu'il ne pouvoit fe foutenir 
quand il fut de retour. 

Cependant le Bœuf étoit très-con- 
tent. Il avoit xnpngé tout ce qu'il j| 
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avoit dans fon auge , & s'étoit repofé 
toute la journée } il fe réjouiflbit en 
lui-même d'avoir fuivi les confeils 
de l'Eveillé , il lui donnoit mille bé- 
nédictions pour le bien qu'il lui avoit 
procuré , & il ne manqua pas de lui 
en faire un nouveau compliment lors- 
qu'il le vit arriver. L'Ane ne répon- 
dit rien au Bœuf , tant il avoit de dé- 
pit d'avoir été fi maltraité j c'eft par 
mon imprudence , fe difoit-il- à lui- 
même , que je me fuis attiré ce mal* 
heur, je vivois heureux, tout me 
rioit , j'avois tout ce que je pouvois 
fouhaiter, c'eft ma faute , fi je fuis 
dans ce déplorable état *, & fi je ne 
trouve quelque rufe en mon efprit 
pour m'en tirer , ma perte eft certaine. 
En difanteela, les forces fe trouvèrent 
tellement épuifées , qu'il fe laifTa tom- 
ber à demi -mort au pied de fon 
auge. 

. En -cet endroit le Grand Vifir s'ad* 
dreflant à Scheherazade , lui dit : Ma 
fille , vous faites comme -cet Ane $ 
vous vous expofez à vous perdre par 
votre fauffe prudence. Croyez- moi , 
demeurez en repos , & ne cherchez 
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point à prévenir votre mort. Mon 
père , répondit Scheherazade , l'exem- 
ple que vous venez de rapporter, n'eft 
pas capable de me faire changer de ré- 
solution, & je ne ceflerai point de vous 
importuner , que je n'aie obtenu de 
vous, que vous me préfenterez au Sul- 
tan pour être fon époufe. Le Vifir 
voyant qu'elle perfiftoit toujours dans 
fa demande , lui répliqua : Hé bien , 
puifque vous ne voulez pas quitter 
votre obftination , je ferai obligé de 
vous traiter de la même manière que 
le Marchand dont je viens de parler , 
traita fa femme peu de tems après : 
& voici comment. 

Ce Marchand ayant appris que 
l'Ane étoit dans un état pitoyable , 
fut curieux de favoir ce qui fe pafle- 
roit entre lui & le Bœuf. C'eft pour- 

Îuoi après le fouper il fortit au clair 
c la Lune , & alla s'affeoir auprès 
d'eux, accompagné de fa femme; 
en arrivant il entendit l'Ane qui 
difoit au Bœuf : compère , dites moi , 
je vous prie , ce que vous prétende» 
faire quand le Laboureur vous ap- 
portera demain à manger ! Ce que j* 
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ferai , répondit le Boeuf ? Je coftti4l 
nue rai de faire ce que tu m'as en J 
feigne. Je m'éloignerai d'abord , jd 
présenterai mes cornes , comme hier r 
je ferai le malade , & feindrai d'être 
aux abois. Gardez-vous-en bien , in- 
terrompit l'Ane , ce feroit le moyen 
de vous perdre } car en arrivant > ce. 
foir j'ai oui dire au Marchand notre, 
maître une chofe qui 'm'a fait trem- 
bler pour vous. Hé qu'avez-vous en- 
tendu, dit le Bœuf, ne me cachez 
rien de grâce, mon cher l'Eveillé. 
Notre Maître , reprit l'Ane , a dit au 
Laboureur ces triites paroles : Puif- 
que le Bœuf ne mange pas , & qu'il 
ne peut fe foutenir , je veux qu'il foit 
tué dès demain. Nous ferons pour 
l'amour de Dieu une aumône de fa 
chair aux pauvres ; 6c quant à fa peau 
qui pourra nous être utile , tu la don- 
neras au Corroyeur , ne manque donc 
6 as de faire venir le Boucher : voi- 
ï ce que j'avois à vous apprendre , 
ajouta l'Ane j l'intérêt que je prends 
à votre confervation , & l'amitié que 
j'ai pour vous , m'obligent à vous 

en avertir , & à vous donner un nou- 
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veau confeil : d'abord qu'on vous ap* 
portera vos fèves & votre paille, le» 
vez-vous , & vous jeté? deiTus avec 
avidité ; le Maître jugera par-là que 
vous otes guéri, & révoquera fans 
doute l'arrêt de votre mort } au lieu 
que fi vous en ufez autrement , c'eft 
fait de vous. 

Ce difcours produifit l'effet qu'en 
a voit attendu l'Ane. Le Bœuf en fut 
étrangement troublé , & en beu- 
gla d'effroi. Le Marchand qui les 
avoit écouté tous deux avec beau- 
coup d'attention , fit alors un fi grand 
éclat de rire 3 que fa femme en fut 
très-furprife. Apprenez-moi , lui dit- 
elle y pourquoi vou§ riez fi fort , afin 
que j'en rie avec vous. Ma femme , 
lui répondit le Marchand, contentez- 
vous de m'entendre rire. Non , reprit- 
elle , j'en veux favoir le iujet. Je 
ne puis vous donner cette fatisfaâion 9 
repartit le mari; fâchez feulement 
que je ris de ce que notre Ane vient 
de dire à notre Bœuf, le refte eft un 
locret qu'il ne m'çft pas permis de 
vous révéler. Et qui vous empêche 
de me découvrir ce fecret , répliqua** 
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t-elle ? Si je vous le difois,répoii<Kï-îî j 
apprenez qu'il m'en coûteroit la vie. 
Vous vous moquez de moi , s'ëcria 
la femme , ce que vous me dites ne 
peut pas être vrai $ fi vous ne m'avouez 
tout à l'heure pourquoi vous avez 
ri , fi vous refufez de m'inftruire de 
ce que l'Ane & le Bœuf ont dit , je 
♦jure par le Grand Dieu qui eft au ciel , 
que nous ne vivrons pas davantage 
enfemble. 

** En achevant ces mots elle rentra 
dans la maifon , & fe mit dans un coin 
où elle paflà la nuit à pleurer de toute 
-fa force. Le mari coucha feul % & le 
lendemain voyant qu'elle ne difcon- 
tinuoit pas de lamenter : Vous n'êtes 
«pas fage , lui dit-il-, de vous affliger 
de la forte.. La chofe n'en vaut pas 
•la peine } 6c il vous eft aufli peu im- 
portant de lafavoir, qu'il m'impor- 
te beaucoup, à moi, de la tenir fe- 
•crete. N*y penfez donc plus , je vous 
en conjure : j'y pehfe fi bien encore , 
Répondit la femme , que je ne Méfie- 
rai pas de pleurer , que vous payiez 
fatisfait ma curiôfité. Mais je vôùfc 
dis fort férieufement , repliqua-t-H , 



Contes Arabes. ^ %% 
Ju'il m'en coûtera la vie, fi je cède 
à vos indifcrettes inftances. Qu'il ar- 
rive tout ce qu'il plaira à Dieu , re- 
partit-elle , je n*en démordrai pas. 
Je vois bien , reprit le Marchand, qu'il 
n y a pas moyen de vous faire enten- 
dre raifon , & comme je prévois que 
voua vous ferez mourir vous-même 
par votre opiniâtreté , je vais appeller 
vos enfans , afin qu'ils aient la con- 
solation de vous voir avant que vous 
mourriez. Il fit venir fes enfans, & 
envoya chercher auffi le père , la mère , 
& les parens de fa femme. Lorfqu'ils 
furent affemblés , & qu'il leur eut ex* 
pliqué de quoi il étoit queftion , ils 
employèrent leur éloquence à faire 
comprendre à la femme qu'elle avoit 
tort de ne vouloir pas revenir de fort 
entêtement : mais elle les rebuta tous , 
& dit qu'elle mourroit plutôt que de 
céder en cela à fon mari. Le père Se la 
mère eurent beau lui parler en parti- 
culier , & lui repréfenter que la chofe 
qu'elle fouhaitoit d'apprendre , ne 
lui étoit d'aucune importance ; ils ne 
gagnèrent rien fur fon efprit ni par 
leur autorité , ni par leurs difeour* 
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Quand fes enfans virent qu'elle s'tfbf- 
tinoit à rejeter toutes les bonnes 
jaifons dont on combattoit fon opi- 
niâtreté , ils fe mirent à pleurer amè- 
rement. Le Marchand lui-même ne 
favoit plus où il en étoit. Affis feul 
auprèsxle la porte de fa maifon , il dé- 
libérait déjà s'il facrifieroit fa vie pour 
fauver celle de fa femme qu'il aimoit 
Jbeaucoup. 

Or , ma fille , continua le Vifir , en 
parlant toujours à Scheherazade , ce 
Marchand avoit cinquante poules & 
un coq , avec un chien qui faifoit 
tonne garde. Pendant qu'il étoit affis , 
comme je l'ai dit , & qu'il revoit pro- 
fondement au parti qu il devoit pren- 
dre , il vit le chien courir vers le 
coq , qui s'étoit jeté fur une poule , 
& il entendit qu'il lui parla dans ces 
termes : O coq! Dieu ne permettra 
as que tu vives encore long-tems } 
'as-tu pas honte de faire aujourd'hui 
ce que tu fais ? Le coq monta fur fes 
ergots , & fe tournant du côté du 
chien : Pourquoi , répondit-il fière- 
ment , cela me feroit-il défendu au- 
jourd'hui plutôt que les autres jours \ 
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Poifque tu l'ignores, répliqua le chien 9 
apprends que notre maître eft au- 
jourd'hui dans un grand deuil. Sa 
femme veut qu'il lui révèle un fecret 
qui eft de telle nature , qu'il perdra 
la vie s'il le lui découvre. Les cho- 
fes font en cet état $ & il eft à crain- 
dre qu'il n'ait pas affez de fermeté 
pour réfifter à l'obftination de fa fem- 
me : car il l'aime , & il eft touché des 
larmes qu'elle répand fans cette. Il 
va peut-être périr : nous en fommea 
tous allarmés dans ce logis. Toi feul 
infultant à notre trifteffe , tu as l'im- 
prudence de . te divertir avec tes 
poules. 

Le coq- repartit de cette forte à la 
réprimande du chien : que notre maî- 
tre eft infenfé ! Il n'a qu'une femme , 
& il n 9 en peut venir à bout , pendant 
que j'en ai cinquante qui ne font que 
ce que je veux. Qu'il rappelle fa rai- 
fon ; il trouvera bientôt moyen de 
fortir de l'embarras où il eft. Hé que 
veux-tu qu'il fafle , dit le' chien ? Qu'il 
entre dans la chambre où eft fa fem- 
me , répondit le coq j '& qu'après s'ê- 
tre enfermé avec elle , il prenne un boa 
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bâton , & lui en donne mille coups £ 
je mets en fait qu'elle fera fage après: 
cela , & qu'elle ne le prellera plus de 
lui dire ce qu'il ne doit pas lui révéler. 
Le Marchand n'eut pas fi-tôt entendu 
ce que le coq venoit de dire, qu'il fe 
leva de fa place , prit un gros bâton , 
alla trouver fa femme qui pleuroit en- 
core , s'enferma avec elle , & la battit 
fi bien qu'elle ne put s'empêcher de 
crier : C'eft affez, , mon mari, c*efi 
tffez, , laijfezé-moi. Je ne vous demande- 
rai plus rien. A ces, paroles , & voyant 
qu'elle fe repentoit d'avoir été cu- 
rieufe fi mal-à-propos , il cefla de la 
maltraiter ; il ouvrit la porte , toute 
la parenté entra , fe réjouit de trou- 
ver la femme revenue de fon entête- 
ment 9 & fit r compliment au mari fur 
l'heureux expédient dont il s'étoit fervi 
pour la mettre à la raifon. Ma fille, 
rajouta le Grand Vifir, yous mériteriez 
d'êtrç traitée de la même manière que 
la femme de ce Marchand. 
i Mon père , dit alors Scheherazade, 
"de grac€f ; , ne trouvez point mauvais 
que je perfifte dans mes fentimens. 

'hiftoire de cette femme ne faurpit 
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d'ébranler. Je pourrois vous en ra- 
conter beaucoup d'autres qui vous per* 
fuaderoient que vous ne devez pas 
vous oppofer à mon deflein. D'ailleurs 
pardonnez-moi , fi j'ofe vous le décla- 
rer , vous vous y oppoferiez vainement : 
quand la tendreiïe paternelle refufe- 
roit de foufcrire à la prière que je vous 
fais, j'irois me préfenter moi-même au 
Sultan. Enfin le père pouffé à bout par 
la fermeté de fa fille , fe rendit à Tes 
importun it es ; de quoique fort affligé 
de n'avoir pu la détourner d'une fi fu- 
nefte réfolution , il alla dès ce moment 
trouver Schahriar , pour lui annoncer 
mie la nuit prochaine il lui meneroit 

acheherazajde. 

Le Sultan fut fort étonné du facri- 
£ce que fon Grand Vifir lui faifoit : 
Comment avez-vous pu, lui dit-il, 
vous réfoudre à me livrer votre pro- 
pre fille ? Sire , lui répondit le Vifir, 
elle s'eft offerte d'elle-même. La trifte 
deftinée qui l'attend, n'a pu l'épouvan- 
ter , & elle préfère à fa vie l'honneur 
d'être une feule nuit l'époufe de Votrç 
Majefté. Mais , ne vous trompez pas, 
Vifir, reprit le Sultan, demain ; eu 
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remettant Scheherazade entre VO! 
mains , je prétends que vous lui ôtie^j 
la vie. Si vous y manquez , je vouîj 
jure que je vous ferai mourir vous^ 
même. Sire'j repartit le Vifir , moiij 
cœur gémira fans doute en vous ohéifi, 
fant - y mais la nature aura beau mur- 
murer , quoique père , je vous réponds 
d'un bras fidèle. Schahriar accepta 
l'offre de fon Miniftre , & lut dit qu'il 
n'a voit qu'à lui amener fa filfe quand 
il lui plairoit. / 

Le Grand Vifir alla porter cette 
* nouvelle à Scheherazade, qui là reçut 
avec autant de joie que fi elle eût été 
la plus agréable du monde. Elle re- 
mercia fon perç de l'avoi» fî fenfible- 
ment obligée , & Voyant qu'il étoit ac- 
cablé de douleur , elle lui dit pour le 
-confoler , qu'elle efoérdit : qu'il ' né fe 
xepentiroit pas de 1 avoir mariée avec 
Je Sultan , & qu'au contraire il auroit 
fujet de s'en réjouir le refte de fa vie. 
• Elle ne longea plus qu'à fe mettre en 
état de paroître devant le Sultan ^ mais 
avant que de partîr , i elle prit fa fœur 
Dinarzade en particulier , & lui dit : 
Ma chère fceuf > j'ai befoin de votre fe- 

cours 
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cours dans une affaire très-importan- 
te , je vous prie de ne me. la pas ré- 
futer. Mon père va me conduire chez 
le Sultan pour être fon époufe : que 
cette nouvelle ne vous épouvante pas. 
Ecoutez - moi feulement avec patien- 
ce. Dès que je ferai devant le Sultan , 
je le fupplierai de permettre que vous 
couchiez dans la chambre nuptiale ,, 
afin que je jouifTe cette nuit encore 
de votre compagnie. Si j'obtiens cette 
grâce , comme je l'efpere , fouvenez- 
vous de m'éveiller demain matin une 
heure avant le jour, ôc de m'adrefler 
à peu près ces paroles : Ma Cœur , fi 
vous ne dormez, pas , je vous fupplie , 
tn attendant le jour qui pdtoîttd bien- 
tôt >de me raconter un de ces beaux contée 
que vous fdvez,. Aufli-tôt je vous en 
conterai un , & je me flatte de délivrer 
par ce moyen tout le peuple de la cont 
tentation où il eft. Dinarzade répon- 
dit à fa fœur, qu'elle feroit avec plai- 
fir ce qu'elle exigeoit d'elle. 

L'heure de fe coucher étant enfin 

venue , le Grand Vifîr conduifit Sche- 

herazade au Palais , & fe retira après 

l'avoir introduite dans ^appartement 

Tome /• G 
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du Sultan. Ce Prince ne fe vit pas plu- 
tôt feul avec elle, qu'il lui ordonna de 
fe découvrir le vifage. Il la trouva (i 
belle qu'il eh fut charmé j mais s'ap~ 

J>ercevant qu'elle étoit en pleurs , il 
ui en demanda le fujet. Sire , répon- 
dit Scheherazade , j'ai une fœur que* 
j'aime auffi tendrement que j'en fuis 
aimée. Je fouhaiterois qu'elle pafsât la 
nuit dans cette chambre, pour la voir 
& lui dire adieu encore une fois. Vou- 
lez- vous bien que j'aie la confolation 
de lui donner ce dernier témoignage 
de mon amitié. Schahrjar y ayant con-, 
fenti, on alla chercher Dinarzade, qui 
vint en diligence. Le Sultan fe coucha 
avec Scheherazade fur une eftrade 
fort élevée à la manière des Monar- 
ques de l'Orient , Ôc Dinarzade dans 
un lit qu'on lui avait préparé au bà9 
de Peftrade. 

Une heure avant le jour , Dinarza- 
de s'étant réveillée 9 ne manqua pas 
de faire ce que fa fœur lui avoit re- 
commandé. Ma chère fœur , s'écria- 1- 
elle , fi vous ne dormez pas , je voua 
fupplie en attendant le jour , qui p&~ 
loîtra bientôt , do aie raconter m* 



Cornet Aribtu tfr 

ie ces contes agréables que vous la- 
ves. Hélas ! ce fera peut-être la der- 
nière fois que j'aurai ce plaifir. 

ScBeherazade , au lieu de répondre 
à fa fœur, s'adrefTa au Sultan. Sire , dit- 
elle j Votre Majefté veut-elle bien me 
permettre de donner cette fatisfaâion 
à ma fœur ? Trèf- volontiers , répondit 
le Sultan. Alors Scheherazade dit à fa 
fœur d'écouter, puis adreffant la pa- 
role à Schahriar , elle commença de 
cette forte. 
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Le Marchand & le G/nie* 

SI r £ 9 il y avoit autrefois un Mar- 
chand qui pofledoit de grands 
biens , tant en fonds de terre , qu'en 
marchandifes & en argent comptant. 
Il avoit beaucoup de Commis , de Fac- 
teurs & d'Efclaves, Comme il étoit 
obligé de tems en tems de faire des 
voyages pour s'aboucher avec fes Cor- 
respondants • un jour qu'une affaire 
d'importance l'appelloit affez loin du 
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fieu qu'il habitoit , il monta à cheval , 
& partit avec une valife derrière lai , 
dans laquelle il avoit mis une petite 
provifion de bifcuit & de dattes, parce 
qu'il avoit un pays défert à pafler r 
où il g'auroit pas trouvé de quoi vi- 
vre. Il arriva fans accident à Pendroit 
où il avoit affaire :, & quand il eut ter- 
miné la cljofe qui l'y avoit appelle , il 
remonta à cheval pour «'en retourner 
chez lui. 

Le quatrième jour de fa. marche * il 
fe fentit tellement incommodé de 
l'ardeur du fôleil , & de la terre 
échauffée par Ces rayons , qu'il fe dé- 
tourna de foft chemin pour aller fe 
rafraîchir fous des arbres qu'il apper- 
çut dans, la campagne. Il y trouva au 
•pied d'un grand noyer une fontaiiie 
•d'une eau très-claire & coulante» Il 
unit pied à terre 9 attacha fon cheval à 
une branche d'arbre , & s'affit près de 
• la fontaine après avoir tiré de fa valife 
quelques dattes & du bifcuit. En 
mangeant les dattes, il en jettoit les 
noyaux à droite & à gauche. Lorfqu'il 
eut achevé ce repas frugal, comme 
M étoic bon Muiulman 9 il ie iava If s 
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mains , le vifage Se les pieds , Se fit fa 
prière. 

H ne Favoit pas finie , & il étoit 
encore à genoux, quand il vit paroî- 
tre un Génie tout blanc de vieillefle , 
& d'une grandeur énorme , qui s*a- 
vançant jufqu'à lui le fabre à la main, 
lui dit d'un ton de voix terrible : 
Leve*toi , que je te tue avec ce fabre , 
comme tu a3 tué mon fils. Il accom* 
pagna ces mots d'un cri effroyable 3 . 
Le Marchand autant effrayé de l'hi- 
deufe figure du monftre , que des pa- 
roles qu'il lui avoit adreffées , lui ré- 
ondit en tremblant : Hélas ! Mon 
on Seigneur , de quel crime puis-je 
être coupable envers vous pour méri- 
ter que vous m'étiez la vie ? Je veux , 
reprit le Génie , te tuer de même que 
tu as tué mon fils. Hé ! Bon Dieu , ré- 
partit le Marchand , comment pour- 
rois-je avoir tué votre fils ? Je ne le 
connois point , & je ne l'ai jamais vu. 
Ne t'es-tu pas affis en arrivant ici , ré- 
pliqua le Génie ? N*as-tu pas tiré des 
dattes de ta valife, & en les mangeant 
n'en as-tu pas jeté les noyaux à droite 
& à gauche ? J'ai fait ce que vous di* 

C 11) 
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tes , répondit le Marchand ,je ne puit i 
le nier. Cela étant , reprit le Génie > 
je te dis que tu as tué mon fils , & voi- 
ci comment* Dans le tems que tu 
jettois tes noyaux, mon fils paftbit ^ il 
en a reçu un dans l'œil , & il en eft ! 
mort } c'eft pourquoi il faut que je te 
tue. Ah ! Monfeigneur , pardon , s'é- i 
cria le Marchand. Point de pardon $ 
répondit le Génie } point de miféri- ; 
corde* N'eft-il pas jufte de tuer celui 
qui a tué ? J'en demeure d'accord , 
dit le Marchand} mais je n'ai afluré- ' 
ment pas tué votre fils, ôc quand cela 
feroit , je ne l'aurois fait que fort inno- 
cemment j par conféquent je vous fup- 
plie de me pardonner & de me laifler 
la vie. Non , non , dit le Génie en 
perfiftant dans fa réfolution } il faut 
que je "te tue , de même que tu as tué 
mon fils. A ces mots il prit le Mar- 
chand par le bras , le jeta la face 
contre terre , & leva le fabre pour 
lui couper la tête. 

Cependant le Marchand tout en 
• pleurs , & proteftant-de fon innocen- 
ce, regrettoit fa femme & fes enfans, 
& difoit les chofes du monde les plus 



tùntts Àrabel. ^ *fj 

touchantes. Le Génie toujours le la- 
bre haut 9 eut la patience d'attendre 
que le malheureux eût achevé fes la- 
mentations 9 mais il n'en fut nulle- 
ment attendri. Tous ces regrets font 
fuperflus , s'écria-t-il 9 quand tes lar- 
mes feroient de fang , cela ne m'em- 
pêcheroit pas de te tuer , comme tu as 
tué mon fils. Quoi ! répliqua le Mar- 
chand, rien ne peut vous toucher? 
Vous voulez abfolument ôter la vie à 
un pauvre innocent ? Oui , répartit le 
Génie > j'y fuis réfolu. En achevant ces 

paroles 

Scheherazade en cet endroit 9 Vap- 
percevant qu'il étoit jour , & fâchant 
que le Sultan fe levoit de grand matin 
pour faire fa prière 9 & tenir fon Con- 
feil, ceffa de parler. Bon Dieu , ma 
fœur, dit alors Dinarzade , que votre 
conte eft merveilleux ! La fuite en efl 
encore plus furprenante , répondit 
Scheherazade , & vous en tomberiez 
d'accord, fi le Sultan .vouloit melaiflêr 
vivre encore aujourd'hui , & me don- 
ner la permiffion de vous la raconter 
la nuit prochaine. Schahriar qui avoit 
écouté Scheherazade avec plaifir , dit 
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en lui-même \ j'attendrai jufqu'à deî. 
main. Je la ferai toujours bien mourir 
quand j'aurai entendu la fin.de fort 
conte. Ayant donc pris la réfolution 
de ne pas faire ôter la vie à Scliehe- 
•razade ce jour- là, il fe leva pour faire 
f» prière & aller au Confeil. 

rendant ce tems-là le Grand Vifîr 
étoit dans une inquiétude cruelle. Au 
lieu de goûter la douceur du fommeiî, 
il avoit pafle la nuit à foupirer & à 
plaindre le fort de fa fille , dont il de- 
voir être le bourreau. Mais il dans cette 
trifte attente il craignoit la vue du Sul- 
tan", il fut agréablement furpris, lord 
qu'il vit aue ce Prince entroit au 
Confeil , fans lui donner l'ordre fu~ 
«efte qu'il en attendoit. 

Le Sultan, félon fa coutume , paflâ 
la journée à régler les affaires de fon 
Empire , & quand la nuit fut venue , 
il coucha encore avec Scheherazade. 
Le lendemain avant que le jour parût , 
Dinarzade ne qianqua pas de s'ad- 
dreiTer à fa fœur, & de lui dire; Ma 
chère fœur , fi vous ne dormez pas , 
je vous fupplie , en attendant le jour 
qui paroîtra bientôt > de continuer 
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le conte d'hier. Le Sultan n'attendit 
pas que Scheheraza4e lui en deman- 
dât la permiffion. Achevez , lui dit-il , 
le conte du Génie & du Marchand , 
je fuis curieux d'en eritendre la fin. 
Scheherazade prit alors la parole , & 
continua Ton conte dans ces termes. 
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Sire , quand le Marchand vit que 
le Génie lui alloit trancher la 
tête , il fit un grand cri , & lui dit : 
Arrêtez , encore un mot , de grâce. 
Ayez la bonté de m'accorder un dé- 
lai • donnez - moi le tems d'aller dire 
adieu à ma femme 5c à mes enfans , 
& de leur partager mes biens par un 
teftament que je n'ai pas encore fait , 
afin qu'ils n'aient point de procès 
après ma mort. Cela étant fini , je re- 
viendrai aufli-tôt dans ce même lieu 
me fonmettre à tout ce qu'il vous 
plaira d'ordonner de moi. Mais 9 dit le 
Génie, fi je t'accorde. le délai que tu 
me demandes*, j'ai peur que tu ne 
reviennes pas. Si vous voulez m'en 

Gv 
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croire à mon ferment , répondit le Mar- 
chand, je jure par le Dieu du ciel & de 
la terre , que je viendrai vous retrou- 
ver ici fans y manquer. De combien 
de tems fouhaites-tu que foit ce délai , 
répliqua le Génie ? Je vous demande 
une année , repartit le Marchand, il ne 
me faut pas moins de tems pour don- 
ner ordre à mes affaires , & pour me 
difpofer à renoncer fans regret au piai- 
fir qu'il y à de vivre. Ainfi je vous pro- 
mets que demain en un an , fans faute , 
je me rendrai fous ces arbres , pour me 
remettre entre vos mains. Prends -tu 
Dieu à témoin de la promette que ta 
me fais, reprit le Génie ? Oui > répondit 
le Marchand, je le prends encore une 
fois à témoin , & vous pouvez vous re- 
pofer fur mon ferment. À ces paroles 
le Génie le laiiTa près de la fontaine , 
& difparut. 

Le Marchand s'étant remis de fa 
frayeur, remonta à cheval & reprit fon 
chemin : mais fi d'un côté il avoit de 
la joie de s'être tiré d'un fi grand pé- 
ril , de l'autre il étoit dans une trif- 
teffe mortelle , lorfqu'il fbngeoit an 
ferment fatal qu'il avoit fait» Quand 
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il arriva chez lui , fa fe/nme 8c Tes en- 
fants le reçurent avec toutes les dé- 
monftrations d'une joie parfaite j mais 
au lieu de les embrarfler de la même 
manière , il fe mit à pleurer fi amère- 
ment , qu'ils jugèrent bien qu'il lui 
étoit arrivé quelque chofe d'extraor- 
dinaire. Sa femme lui demanda la 
caufe de fes larmes & de la vive dou- 
leur qu'il faifoit éclater : nous nous 
réjouiirons , difoit- elle , de votre re- 
tour, <5c cependant vous nous allarmez 
tous par l'état où nopsvous voyons r 
expliquez-nous > je vous prie , le fujet 
de votre triftefle. Hélas ! répondit le 
mari , le moyen que je fois dans une 
autre fituation ? je n'ai plus qu'un an à 
vivre. Alors il lerçr raconta ce qui s'é- 
toit parte entre lui & le Génie , & leur 
apprit qu'il lui avoit donné parole de 
retourner au bout de l'année recevoir 
la mort de fa main. 

Lorfqu'ils entendirent cette trifte 
nouvelle , ils commencèrent tous à fe 
défoler. La femme pouflbit des cris 
pitoyables en fe frappant le vifage , 
8c en s'arrachant les cheveux : les en- 
fants fondant en pleur» , taiioient te» 

Cvj 
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. tentir la m ai ion de leurs gémiffetoefii; 
& le père cédant à la force du fan g , 
mêloic fes larmes à leurs plaintes. En 
un mot 5 c'étoit le fpeâacle du monde 
le plus touchant. 

Dès le lendemain le Marchand lon- 
gea à mettre ordre à fes affaires y Se 
s'appliqua fur toutes chofes à payer fes 
dettes. U fit des préfents à (es amis , & 
de grandes aumônes aux pauvres , don- 
na la liberté à fes efclaves de l'un & 
de l'autre fexe , partagea fes biens en- 
trées enfant, nomma des tuteurs pour 
ceux qui n'étoient pas encore <çn âge.} 
& en rendant à £a femme tout ce qui 
lui appartenoit félon ion contrat de 
mariage , il l'avantagea de tout ce qu'il 
put lui donner fuivant les loix. 

Enfin l'année s'écoula v & il fallut 
partir. Il fit fa valife où il mit le drap 
dans lequel il devoit être enfeveli ; 
mais lorfqu'il voulut dire adieu à 4à 
femme & à les enfants , on n'a jamais 
.vu une douleur plus vive. Ils ne pou- 
voient fe xéfoudse à le perdre ; ils 
vouloient tous l'accompagner & aller 
mourir .avec lui. Néanmoins comme il 
«liait fe faire violence , & quitter des 
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objets fi chers : Mes enfans , leur dit- 
il, j'obéis à Tordre de Dieu, en me fé- 
parant de vous. Imitez-moi , foumet- 
tez - vous courageufement à cette né- 
ceffité , & fongez que la deftinée de 
l'homme eft de mourir. Apres avoir 
dit ces paroles , il s'arracha aux cris & 
aux regrets de fa famille ; il partit , & 
arriva au même endroit où il avoit vu 
le Génie ,1e propre jour qu'il avoit pro- 
mis de s'y rendre. Il mit auffi-tôt pied 
à terre , & s'affit au bord de la fontaine , 
où il attendit le Génie avec toute la 
trifleffe .qu'on peut imaginer. 

Pendant qu'il languiilbit dans une 
fi cruelle attente , un bon vieillard 
qui menoit une biche à l'attache , pa- 
rut & s'approcha de lui. Ils fe falue- 
rent,l'un l'autre } après quoi le vieil- 
lard lui dit : Mon frère > peut -on fa- 
voir de vous pourquoi vous êtes venu 
dans ce lieu défert , où il n*y a que des 
efprits malins, & où l'on n'eft pas en 
sûreté ? A voir ces beaux arbres , on 
le croiroit habité } mais c'eft une véri- 
table folitude , où il eft dangereux de 
«s'arrêter trop long-tems. 

Le MarchantHatisfit la curiofité dis 
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vieillard , & lui conta l'aventure qui 
l'obligeoit à Te trouver là. Le vieillard 
l'écouta avec étonneraient, .& prenant 
la parole : Voilà s'écria-t-il la chofe 
du monde la plus furprenante } & vous 
vous êtes lié par le ferment le plus 
inviolable. Je veux , ajouta-t-il , être 
témoin de votïe entrevue avec le Gé- 
nie.- En difant cela il s'affit près du 
Marchand , & tandis qu'ils s'entrete- 

noient tous deux Mais je vois le 

jour , dit Scheherazade , en fe repre- 
nant , ce qui refte eft le plus beau du 
conte. Le Sultan réfolu d'en entendre 
la fin , laiffa vivre encore ce jour - là 
Scheherazade. 



m nuit. 

LÀ nuit fuivante Dinarzade fît à 
fa fœur la même prière que les 
deux précédentes. Ma chère fœur , lui 
dit-elle , fi vous ne dormez pas , je 
vous fupplie de me raconter un de ces 
contes agréables que vous favez. 
Mais le Sultan dit qu'il vouloit en- 
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tendre la fuite de celui du Marchand 
& du Génie*, c'eft pourquoi Schehera- 
zade le reprit ainfî : 

Sire , dans le teins que le Marchand 
& le vieillard qui conduifoit la biche 
s'entre te noient, il arriva un autre vieil- 
lard fuivi de deux chiens noirs. Il s'a- 
vança jufqu'à eux, & les falua , en leur 
demandant ce qu'ils faifoient eiv*cet 
endroit. Le vieillard qui conduifoit la 
biche , lui apprit l'aventure du Mar- 
chand & du Génie , ce qui s'étoit paflté 
entr'eux , & le ferment du Marchand. 
Il ajouta que ce jour étoit celui de la 
parole donnée, & qu'il étoit réfolu de 
demeurer là , pour voir ce qui en arri. 
veroit. 

Le fécond vieillard trouvant auffi 
la chofe digne de fa curiofité , prit la 
même réfolution. U s'affit auprès des 
autres j & à peine fe fut-il mêlé à leur 
converfation , qu'il furvint un troifîe» 
me vieillard , qui s'adreiîânt aux deux 

Gemiers , leur demanda pourquoi le 
archand qui étoit avec eux , paroiil 
feit fi trifte. On lui en dit le fujet, qui 
lai parut û extiaatdànaîr e , qu'il fouhaî* 
ta auffi d'être témoin de ce qui fe paf- 
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feroit entre le Génie & le Marchant 
Pour cet effet il fe plaça parmi les 
autres. 

Ils apperçurent bientôt dans la cam- 
pagne une vapeur épaifle comme un 
tourbillon de pouffiere enlevée par le 
vent. Cette vapeur s'avança jufqu^à 
eux , & fe diffipant tout-à-coup T leur 
laiâa voir le Génie qui , finis les faluer , 
s'approcha du Marchand , le fabre à la 
main , & le prenant par le bras : Levé-» 
toi, dit -il, que je te tue comme tu 
as tué mon fils. Le Marchand & les 
trois vieillards effrayés fe mirent à 
pleurer , & à remplir l'air de cris. *. • 
Scheherazade en cet endroit apperce- 
vant le jour , fceffa de pourfuivre don 
conte, qui avoit fi bien piqué la cu- 
riofité du Sultan , que ce Prince vou- 
lant abfolument en favoir la fin ? remit 
encore au lendemain la mort de la 
Sultane. 

On ne peut exprimer quelle fut la 
Joie du Grand Vifir, lorsqu'il vit que 
le Sultan ne lui ordonnoit pas de faire 
mourir Scheherazade. Sa famille , la 
Cour , tout le monde en fut généra* 
lement étonné» 
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IV. NUIT. 

VErs la fin de la nuit fuivante , 
Dinarzade ne manqua pas de 
réveiller la Sultane* Ma chère fœur,lui * 
dit-elle fi vous ne dormez pas , je vous 
fupplie de me raconter un de ces beaux 
contes que vous favez» Alors Schehe* 
razade , avec la permiffion du Sultan , 
paria dans ces termes. 

Sire , quand le vieillard qui conduis 
foit la biche , vit que le Génie s'é- 
toit faifi du Marchand , & l'alloit tuer 
impitoyablement , il fe jeta aux pieds 
de ce Monftre, & les lui baifant : Prince 
des Génies , lui dit» il , je vous fup- 
plie très -humblement de fufpendre 
votre colère , & de me faire la grâce 
de m'écouter. Je vais vous raconter 
mon hiftoire 6c celle de cette biche 
que vous voyez ; oiais fi vous la trou- 
vez plus merveilleufe & plus furpre- 
nante que l'aventure de ce Marchand 
à qui vous voulez ôter la vie, puis- je 
efpérer que vous voudrez bien remet- 
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te à ce pauvre malheureux le tiers de 
fon crime? Le Génie fut quelque terni 
à fe confulter là-deifus ; mais enfin il 
Tépondit : Hé bien , voyons , j'y confens. 




HISTOIRE 

Du premier vieillard & de la biche* 

fE vais donc , reprit Je vieillard , 
commencer le récit : écoutez-moi , 
je vous prie , avec attention. Cette bi- 
che que vous voyez , eft ma coufine , & 
de plus ma femme. Elle n'avoit que 
douze ans quand je Tépoufai } ainfi 
je puis dire , qu'elle ne devoit pas. 
moins me regarder comme fon père , 
que comme Ion parent & fon mari. 

Nous avons vécu enfémble. trente 
années fans avoir eu d'enfans ; mais 
fa ftérilité ne m J a point empêché d'a- 
voir pour elle beaucoup de complai- 
iance & d'amitié. Le feul defir d'avoir 
des enfans me fit acheter une Efclave 
dont j'eus un fils qui promettoit infi- 
niment. Ma femme en conçut de I4 
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;aIonfie , 6c prit en averfion la mère & 
l'enfant , & cacha fi bien fes fentimens 
que je ne les connus que trop tard. 

Cependant mon fils croiuoit 9 & il 
avoit déjà dix ans lorfque je fus obli- 
gé de faire un voyage. Avant mon 
départ, je recommandai à ma femme , 
dont je ne me défiois point , l'Efclave 
& fon fils , & je la priai d'en avoir foin 
pendant mon abfence,qui dura une 
année entière. Elle profita de ce tems* 
là pour contenter fa haine. Elle s'atta* 
cha à la magie ; 6c quand elle fut afleà 
de cet art diabolique pour exécuter' 
Thorrible deflein qu'elle méditoit , la 
fcélérate mena mon fils dans un lieu 
écarté : là par fes enchantemens ,elle 
le changea en veau , & le donna à mon 
Fermier avec ordre de le nourrir com- 
me un veau, difoit- elle, qu'elle avoh 
acheté. Elle ne borna point fa fureur 
à cette aftion abominable ; elle chan- 
gea l'Efclave en vache , & la donna 
auffi à mon Fermier. 

A mon retour , je lui demandai des 
nouvelles de la mère & de l'enfant. 
Votre Efclave eft morte , me dit-elle > 
& pour votre fils , il y a deux mois 
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que je ne l'ai vu y & que je ne fais ce 
qu'il eft devenu. Je fus touché de la 
mort de l'Efclave j mais comme mon 
fils n'avoit fait que difparoître , je me 
flattai que je pourrois lé revoir bien- 
tôt. Néanmoins huit mois fe paflerent 
fans qu'il revint j & je n'en avois eu 
aucune nouvelle , lorfque la fête du 
grand Baïram arriva. Pour la célé- 
brer , je mandai à mon Fermier de 
m'amener une vache des plus graftes 
pour en faire un Sacrifice; Il n'y man- 
qua pas: la vache qu'il m'amena y étoit 
TEfclave elle-même , la malheureufe 
mère de mon fils. Je la liai *, mais dans 
le moment que je me préparois à la 
facrifier , elle fe mit à faire des beu- 
glemens pitoyables 9 & je m'apperçus 
u'il couloit de fes yeux des ruiffeaux 
e larmes \ cela me parut aflez extraor- 
dinaire , & me fentant malgré moi fat- 
fi d'un mouvement de pitié, je ne pus 
me réfoudre à la frapper. J'ordonnai 
à mon Fermier de m'en aller prendre 
une autre. 

Ma femme qui étoit préfente , fré- 
mit de ma compaffion ; & s'oppofant à 
un ordre qui rendoit fa malice- inutiles 



2 
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Que faites-vous , mon mari, s'écria-t- 
dle ? Immolez cette vache. Votre 
Fermier n'en a pas de plus belle , ni 
qui foit' plus propre à l'ufage que 
nous en voulons faire. Par complaù s 
fance pour ma femme , je m'appro* 
chai de la vache: & combattant la pi-, 
tié qui en fufpendoit le facrifice : 
j'allois porter le coup mortel , quand 
la viâime redoublant fes pleurs & fes 
beuglemens, me défarma une féconde 
fois. Alors je mis le maillet entre les 
mains du Fermier , en lui difant : 
Prenez & facrifiez-la vous-même , fes 
beuglemens & fes larmes me fendent 
le cœur. 

Le Fermier moins pitoyable que 
moi la facrifia , mais en l'écorchant 
il fe trouva qu'elle n'avoit que les os, 
quoiqu'elle nous eût paru très-graffe. 
J'en eus un véritable chagrin. Prenez* 
la pour vous , dis- je au Fermier , je 
vous l'abandonne } faites- en des ré? 
gais , & des aumônes à qui vous vou- 
drez j & (i vous avez un veau bien 
gras, amenez- le moi à fa place. Je 
ne m'informai pa» dç ce qu'il fit de 
la vache $ mais peu dç teipps apr^i 
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qu'il l'eut fait enlever de devant me» 
yeux , je le vis arriver avec un veau 
fort gras. Quoique j'ignorafie que ce 
veau fût mon fils , je ne laiflai pas 
de fentir émouvoir mes entrailles à 
(a vue. De fpn côté , dès qu'il rrTap- 
perçût 9 il fit un fi grand effort pour 
venir à moi , qu'il en rompit fa corde. 
Il fe jetta à mes pieds , la tête contre 
terre , comme s'il eût voulu exciter 
ma compaffion ,&me conjurer de n'a- 
voir pas la cruauté de lui ôter la vie , 
en nr avertiffant , autant qu'il lui étoit 
pofilble , qu'il étoit mon fils. 

Je fus encore plus furpris & plus 
touché de cette aâion , que je ne Pa- 
vois été des pleurs de la vache. Je 
fentis une tendre pitié qui m'intéreÎTa 
pour lui } ou pour mieux dire , le fang 
fit en moi fon devoir. Allez , 4is- je 
au Fermier , remenez ce veau chez 
vous. Ayez « en un grand foin , & à fa 
place amenez «en un autre inceflam- 
jnent. 

Dès que ma femme m'entendit par- 
ier ainfi , elle ne manqua pas de s'é- 
crier encore : Que faites -vous , mon 
fnari? Croyez -moi; ne Sacrifiez paa 
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flft autre veau que celui-là. Ma femme* 
lui répondis - je , je n'immolerai pas 
celui - ci. Je veux lui faire grâce , je 
vous prie de ne point vous y oppofer # 
Elle n'eut garde, la méchante femme, 
de fe rendre à ma prière , elle haïflbit 
trop mon fils , pour confentir que je 
le iauvafle. Elle m'en demanda le fa- 
cri fie e avec tant d'opiniâtreté , que je 
fus obligé de le lui accorder. Je liai 
le veau , & prenant le couteau fu- 
nefte .... Scheherazade s'arrêta eh cet 
endroit , parce qu'elle apperçut le jour* 
Ma fœur , dit alors Uinarzade . je 
fuis enchantée de ce conte , qui lou- 
tient fi agréablement mon attention. 
Si le Sultan me laiffe vivre encore 
aujourd'hui , repartit Scheherazade , 
vous verrez que ce que je vous ra« 
conterai demain vous divertira beau- 
coup davantage. Schtfhriar curieux de 
avoir ce que deviendroit le fils du 
vieillard qui conduisit la biche % dit 
à la Sultane , qu'il feroit bien-aife 
d'entendre la nuit prochaine la fin ctf 
ce conte* 
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V. NUIT. 

SUr la fin de la cinquième nuit , 
Dinarzade appella la Sultane 9 6c 
lui dit : Ma chère fœur, fi vous ne 
dormez pas , je vous fupplie , . en at r 
tendant le jour qui paroîtra bientôt^ 
de reprendre la fuite de ce bçau conte 
que vous commençâtes hier. Schehe- 
razade , après en avoir obtenu la per- 
^niffion de Schahriar , pourfuivit de 
cette manière le conte du Jour pré- 
cédent. 

Sire , le premier vieillard qiîi con- 
4uifoit la biche , continuant de racon- 
ter fon hiftoire au Génie , aux deux 
autres vieillards & au Marchand : Je 
pris donc , leur dit-il , le couteau , ôc 
l'allois Tenfoncot dans la gorge de mon 
fils , lorfque tournant vers moi languit 
fammént fes yeux baignés de pleurs , 
il m'attendrit à un point que je n'eus 
pas la fprce fc l'immoler. Je lailfai 
tomber le couteau , & je dis à H*a fegv 
me que je voulois abfolument tuer un 
autre veau que celui-là» Elle n'épar- 
gna 
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gria rien pour me faire changer de 
réfolution } mais quoi qu'elle pût me 
repréfenter , je demeurai ferme , & 
lui promis, feulement pour l'appaifer,, 
que je le facrifierois au Baïram de 
l'année prochaine. 

Le lendemain matin , mon Fermier 
demanda à me parler en particulier. 
Je viens , me dit-il , vous apprendre 
une nouvelle , dont j'efpere que vous 
nie fkurez bon gré. J'ai une fille qui 
a quelque connoiflance de la magie* 
Hier , comme je ramenois au logis le 
veau dont vous n'aviez pas voulu faire 
le facrifice } je remarquai qu'elle rit 
en le voyant , & qu'un moment après 
elle fe mit à pleurer. Je lui demandai 
pourquoi elle faifoit en même tems 
deux_chofes fi contraires : Mon père 
me répondit-elle , ce veau que vous 
ramenez eft le fils de notre maître. J'ai 
ri de joie de lé voir encore vivant j 
& j'ai pleuré en me fouvenarit du fa- 
crifice qu'on fit hier de fa mère , qui 
étoit changée en vache. Ces deux Mé- 
tamprphoies ont été faites par les en* 
chantemens de la femme dé notre 
maître , laquelle haiflbit la mère & 
Tome /. D 



l'enfant. Voilà ce que m'a dit ma fiHe * 
pourfuivit le Fermier, & je viens vous 
apporter cette nouvelle. 

A ces paroles , ô Génie , continua le 
vieillard je vous laiife à juger quelle 
fut ma furprife. Je partis fur le champ 
avec mon Fermier pour parler moi- 
même à fa fille. En arrivant, j'allai d'a- 
bord à Tétable où étoit mon fils. Il ne 
put répondre à mes embraflemens , 
mais il les reçut d'une manière. qui 
acheva de me perfuader qu'il étoit 
mon fils. 

La fille du Fermier arriva. Ma bon- 
ne fille, luidis-je, pouvez vous ren- 
dre à mon fils fa première forme ? Oui 
je le puis, me répondit - elle. Ah ! fi 
vous en venez à bout , repris-je , je vous 
fais maîtreffe de tous mes biens. Alors 
elle me repartit en fouriant. Vous êtes 
notre maître , & je fais trop bien ce 
que je vous dois \ mais je vous avertis 

Îpe je ne puis remettre votre fils dans 
on premier état, qu'à deux condi- 
tions. La première, que vous me le 
donnerez pour époux \ oc la féconde , 

Îp'il me fera permis de punir la per- 
onne qui l'a changé en veau» rour 
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la première condition , lui dis-je , je 
l'accepte de bon cœur ; je dis plus, je 
vous promets de vous donner beau- 
coup de bien pour vous en particulier 
indépendamment de celui que je def« 
tine à mon fils. Enfin vous verrez com- 
ment je connoîtrai le grand fervice 
que j'attends de vous. Pour la condi- 
tion qui regarde ma femme , je veux 
bien 1 accepter encore. Une perfonne 
qui a été capable de faire une a&ion fi 
criminelle , mérite* bien d'en être pu- 
nie } je vous l'abandonne ; faites-en ce 
qu'il vous plaira , je vous prie feule- 
ment de ne lui pas ôter la vie. Je vais 
donc , repliqua-t-elle , la traiter de la 
même manière qu'elle a traité votre 
fils. Py confens , lui repartisse , mais 
rendez-moi mon fils auparavant. 

Alors cette fille prit un vafe plein 
d'eau , prononça deflus des paroles 
que je n'entendis pas, & s'adreliant au 
veau : O veau , ait-elle , fi tu as été 
créé par le Tout-Puiflant & fouverain 
Maître du monde tel que tu parois 
en ce moment , demeure fous cette 
forme *, mais fi tu es homme , & que 
tu fois changé en veau par enchante - 

Dij 
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ment, reprends ta figure naturelle par 
la permiffion du fouverain Créateur. 
En achevant ces mots elle jetta l'eau 
fur lui , & à l'inftant il reprit fa pre- 
mière forme. 

Mon fils y mon chef fils , m'écriai- 
Je auffi-tôt en l'embrafïant avec un 
tranfport dont je* ne fus pas maître / 
C'eft Dieu qui nous a envoyé cette 
jeune fille pour détruire l'horrible 
charme dont vous étiez environné , 
& vous venger du mal qui vous a 
été fait, à vous & à votre mère: Je 
ne doute pas que par reconnoiffance, 
vous ne vouliez bien la prendre pour 
votre femme , comme je m'y fuis en- 
gagé. Il y confentit avec joie } mais 
avant qu'ils fe mariaflent , la jeune fille 
changea ma femme en biche, & c'eft 
elle que vous voyez ici. Je fouhaitai 
qu'elle eût cette forme plutôt qu'une 
autre moins agréable , afin que noiis 
la viffions fans répugnance dans la 
famille. 

Depuis ce tems-li , mon fils éft de- 
venu veuf, & eftallé voyager. Comme 
il y a plufîeurs années que je n'ai eu 
de fes nouvelles , je me fuis mis en 
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chemin pour tâcher d'en apprendre : 
Et n'ayant pas voulu confier à ner- 
fonne le foin de ma femme, pendant 
que jeferois enquête de 1A, j'ai jugé à 
propos de la mener par-tout avec moi. 
Voilà donc mon hiftoire , & celle de 
cette biche : N'eft-clle pas des plus 
furprenantes & des plus merveilleufes? 
J'en demeure d'accord , dit le Génie j 
& en fa faveur , je t'accorde le tiers 
de la grâce de ce Marchand. 

Quand le premier vieillard 9 Sire , 
continua la Sultane , eut achevé fon 
hiftoire \ le fécond qui çonduifoit les 
deux chiens hoirs 9 s'addrefTa au Gé- 
nie & lui dit : Je vais vous raconter 
ce qui m'eft arrivé à moi & à ces deux 
chiens noirs que voici , & je fuis fur 
que vous trouverez mon hiftoire en- 
core plus étonnante , que celle que 
vous venez d'entendre. Mais quand je 
vous l'aurai contée , m'accorderez-: 
vous le fécond tiers de la grâce de ce 
Marchand ? Oui , répondit le Génie , 
pourra que ton hiftojre furpaife celle 
de la biche. Après ce confentement, 
le fécond vieillard commença de cette 
manière . . . . . Mais Scheherazade en 

. • - Diij 
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prononçant ces dernières paroles , 
ayant vu le jour , ceffa de parler. 

Bondieu ! ma foeur , dit Dinarzade , 
que ces aventures font fingulieres. 
Nia foeur, répondit la Sultane, elles 
ne font pas comparables à celles que 
j'aurois à vous raconter la nuit pro- 
chaine , fi le Sultan , mon Seigneur & 
mon Maître , avoit la bonté de me 
laifler vivre. Schahriar ne répondit 
rk n à cela } mais il fe leva , fit fa prière 
& alla au Confeil , fans donner aucun 
ordre contre la vie de la charmante 
Scheherazade. 



VI. NUIT. 

LÀ fixieme nuit étant venue , le 
Sultan & fon époufe fe couchè- 
rent. Dinarzade fe réveilla à l'heure 
ordinaire , & appella la Sultane : Ma 
chère foeur , lui dit-elle , fi vous ne 
dormez pas , je vous fupplie en atten- 
dant le jour qui paroîtra bientôt, de 
me raconter quelqu'un de ces beaux 
contes que vous favez*- Schahriar 
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prit alors la parole : Je fouhaiterois , 
dit-il , d'entendre Fhiftoire du fécond 
Vieillard & des deux Chiens noirs. Je 
vais contenter votre curiofité , Sire , 
répondit Scheherazade. Le fécond 
vieillard pourfuivit-elle , s'addrefTant 
au Génie, commença ainfi fon hiftoire. 



HISTOIRE 

du fécond Vieillard à des deux 
Chiens noirs. 

GRand Prince des Génies, vous 
faurez que nous fommes trois 
frères •, ces deux chiens noirs que vous 
voyez & moi qui fuis le troifieme. 
Notre père nous avoit laifle en mou- 
rant à chacun mille fequins. Avec 
cette fomme , nous embrafTâmes tous 
trois la même profeffion : nous nous 
fîmes Marchands. Peu de tems après 
que nous eûmes ouvert boutique , 
mon frère aîné , Tun de ces deux 
chiens , réfolut de voyager & d'aller 
négocier dans les Pays étrangers. 
Dans ce deffein , il vendit tout fou 

Dïv 
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fonds > & en acheta des marchandifes 
propres au négoce qu'il vouloit faire. 
Il partit , & fut abfent une année 
entière. Au bout de ce tems-là y ,un 
pauvre qui me parut demander l'au- 
mône , fe préfente à ma boutique. Je 
lui dis : Dieu vous affifte. Dieu vous 
affifte auffi , me répondit-il : Eft-il 
poffible que vous ne me reconnoiffiez 
pas ? Aloîs l'envifageant avec atten- 
tion , je le reconnus. Ah mon frère ! 
m'écriai- je en l'embrasant , comment 
vous aurois-je pu reconnoître en cet 
état? Je le fis entrer dans ma maifon , 
je lui demandai des nouvelles de fa 
fanté & du fuccès de fon voyage. Ne 
me faites pas cette queftion , me dit- il; 
en me voyant , vous voyez tout. Ce 
feroit renouveller mon affliâion, que 
de vous faire le détail de tous les mal- 
-heurs qui me font arrivés depuis un 
an , & qui m'ont réduit à l'état où je 

fuis. 

» _ 

Je fis fermer auffi-tôt ma boutique 5 
& abandonnant tout autre foin , je le 
menai au bain , & lui donnai les plus 
beaux habits de ma garderobe. J'exa- 
fliinai mes regiftres de vente & d'à- 
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chat ; & trouvant que j'avois doublé 
mon fonds , c'eft-à-dire , que j'étois 
riche de deux mille fequins , je lai en 
donnai le moitié. Avec cela , mon 
frère, lui dis-je , vous pourrez oublier 
la perte que vous avez faite. Il accepta 
fes mille fequins avec joie, rétablit 
fes affaires , & nous vécûmes enfem- 
ble comme nous avions vécu aupa- 
ravant. 

Quelçuç tems après , mon fécond 
frère , qui eft l'autre de ces deux 
chiens , voulut auffi vendre fon fonds. 
Nous fîmes fon aîné. & moi tout ce 
que nous pûmes pour l'en détourner ; 
ingis il n'y eut pas moyen. Il le ven- 
dit, & de Pargent qu'il en fit , il acheta 
des marchandifes propres au négoce 
étranger qu'il vouloit entreprendre, 
fl fe joignoit à une caravanne, & par- 
tit. Il revint au bout de l'an dans le 
même état que fon frère aîné. Je le 
fis habiller ^ & comme j'avois encore 
mille fequins par-deflus mon fonds , 
\é les lui donnai. Il releva boutique , 
& continua d'exercer fa profeflîon. 

Un jour mes deux frères vinrent me 
trouver pour me pfopofer de faire un 

Dv 
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voyage , & d'aller trafiquer atfec eux. 
Je rejettai d'abord leur proposition : 
\ious avez voyagé , leur dis-je , qu'y 
avez-vous gagné ? qui m'aiïurera que 
je ferai plus heureux que vous ? En 
vain ils me repréfenterent là-defius 
tout ce qui leur fembla devoir m'é- 
blouir , & m'encourager à tenter la 
fortune ; je refufai d'entrer dans leur 
deffein. Mais ils revinrent tant de fois 
à la charge , qu'après avoir pendant 
cinq ans réfifté constamment à leurs 
follicitations ; je m'y rendis enfin. 
Mais quand il fallut faire les prépara- 
tifs du voyage , & qu'il fut queftion 
(Tacheter les marchandifes dont nous 
avions befoin ; il fe trouva qu'ils 
avoient tout mangé y & qu'il ne leur 
reftoit rien des mille fequins .que je 
leur avois donnés à chacun. Je ne leur 
en fis pas le moindre reproche. Au 
contraire , comme mon fonds était 
de fix mille fequins , j'en partageai la 
moitié avec eux , en leur difant : Mes 
frères . il faut rifquer ces trois mille 
fequins , & cacher les autres en quel- 
que endroit fur , afin que fi notre voyage 
y'eft pas plus heureux que ceux que 
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Tons avez déjà faits , nous ayfons de 
quoi nous en confoler , & reprendre 
notre ancienne profeffion. Je donnai 
donc mille fequins à chacun , j'en gar- 
dai autant pour moi 9 Se f enterrai les 
trois mille autres dans un coin de ma 
maifon. Nous achetâmes des mar- 
chandifes } & après les avoir embar- 
quées fur un vaiiTeau que nous fré- 
tâmes entre nous trois 9 nous fîmes 
mettre à la voile avec un vent favo- 
rable. Après un mois de naviga- 
tion Mais je vois le jour , pour- 

fuivit Scheherazade , il faut que j'en 
demeure-là. 

- Ma Sœur 9 dit Dinarzade , voilà un 
conte qui promet beaucoup , je m'ima- 
gine que la fuite en eft fort extraordi- 
naire. Vous ne vous trompez pas, ré- 
pondit la Sultane ; & fi le Sultan me 
permet de vous la conter, je fuis 
perfuadée qu'elle vous divertira fort. 
Schahriar fe leva comme le jour pré- 
cédent fans s'expliquer là-deflus Jk ne 
donna point ordre au Grand Vifîr de 
faire mourir fa fille» 
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VIL NUIT. 

SXJr la fin de la feptieme nuit , Di- 
narzade rie manqua pas de réveil- 
ler la Sultane : Ma chère fœur, lui 
dit-elle, fi vous ne dormez pas, je 
vous fupplte , en attendant le jour qui 
paroîtra bientôt , de me conter là 
fuite de ce beau conte que vous ne 
pûtes achever hier. 

Je le veux bien , répondit Schehe- 
rasade , & pour en reprendre le fil, je 
vous dirai que le vieillard qui me- 
nait les deux chiens noirs continuant 
île raconter fon hiftoire au Génie , 
aux deux autres vieillards & au Mar- 
chand : Enfin , leur dit-il , après deux 
mois de navigation , nous arrivâmes 
heureufement à un port de mer, où 
nous débarquâmes , & fîmes un très- 
grand débit de nos marchandifesi 
Moi fur-tout je vendis fi bien les mien- 
nes , que je gagnai dix pour un. Nous 
achetâmes des marchandifes du pays 5 
pour les tranfporter & les négocier au 
nôtre. 
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Dans le tems que nous étions prêts 
à nous rembarquer pour notre retour , 
je racontrai fur le bord de la mer 
une dame aflez bien faite , mais fort 
pauvrement habillée. Elle m'aborda , 
me baifa la main , & me pria avec les 
dernières inftances de la prendre pour 
femme, Se de l'embarquer avec moi. 
Je fis difficulté de lui accorder ce 
qu'elle demandoit , mais elle me dit 
tant de chofes pour me perfuader que 
je ne devois pas prendre garde à fa 
pauvreté , & que j'aurois lieu d'être 
content de- fa conduite , que je me 
laiflai vaincre. Je lui fis faire des ha-, 
bits propres } & après l'avoir époufée 
par un contrat de mariage en bonne 
forme, je Pembarquai avec moi, 6c 
nous mîmes à la voile. 

Pendant notre navigation, je trou- 
vai de fi belles qualités dans la fem- 
me que je venois de prendre , que je 
Paimois tous les jours de plus en plus. 
Cependant mes deux frères , qui 
n'avoient pas fi bien fait leurs affaires 
que moi , & qui étoient jaloux de ma 
profpérité , me portoient envie. Leur 
i fureur alla même jufqu'à confpfrer 
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contre ma vie : une nuit dans le te m s 

Sue ma femme & moi nous dormions 9 
s nous jetterent à la mer. 
Ma femme étoit Fée , & par confë- 
'quent Génie , vous jugez bien qu'elle 
ne fe noya pas. Pour moi, il eft certain 
que je ferois mort fans fon fecours : 
mais je fus à peine tombé dans l'eau , 
qu'elle m'enleva , & me tranfporta 
dans une Ifle. Quand il fut jour , la 
Fée me dit : Vous voyez mon mari , 
qu'en vous fauvant la .vie , je ne vous 
ai pas mal récompehfé du bien que 
vous m'avez fait. Vous faurez que je 
fuis Fée , & que me trouvant fur le 
bord de la mer , lorfque vous alliez 
vous embarquer , je me fentis une 
forte inclination pour vous. Je voulus 
éprouver la bonté de votre cœur : Je 
me préfentai devant vous déguifée 
comme vous m'avez vue. Vous en 
avez ufé avec moi généreufement. Je 
fuis ravie d'avoir trouvé Poccafion de 
vous en marquer ma reconnoiffance. 
Mais je fuis irrité contre vos frères , 
& je ne ferai pas fatisfaite que je ije 
leur aie ôté la vie. 
J'écoutai avec admiration le dit- 
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Cours de la Fée ; je la remerciai le 
mieux qu'il me fut poffible de la gran- 
de obligation que )e lui avois ; mait 
Madame , lui dis-je , pour ce qui eft 
de mes frères , je vous fupplie de leur 
pardonner : quelque fujet que j'aie 
de me plaindre d'eux , je ne fuis pas 
allez cruel pour vouloir leur perte. 
Je lui racontai ce que j'avois fait 
pour l'un & l'autre } & mon récit aug- 
mentant fon indignation contre eux : 
Il faut y s'écria-t-elle 7 que je vole tout 
à l'heure après ces traîtres & ces in- 
grats , & que j'en tire une prompte 
vengeance. Je vais fubmerger leur 
vaiileau , & les précipiter dans le fond 
de la mer. Non , ma belle Dame , re- 
prisse , au Nom de Dieu ? n'en faites 
rien > modérez votre courroux ; fon- 
gez que ce font mes frères, ôc qu'il 
faut faire le bien pour le mal. 

J'appai&i la Fée par ces paroles , & 
lorfque je les eus prononcées, elle me 
transporta en un inftant de l'Ifle où 
nous étions , fur le toit de mon logis 
qui étoit en terra fle ; & elle difparut 
Un moment après. Je descendis , j'ou- 
vris les portes, & jjfe déterrai les trois 
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mille fequins que j'avois cachés. Pal* 
lai enfuite à la place où étoit ma bou- 
tique , je l'ouvris , & je reçus des Mar- 
chands .mes voifins des complimens 
fur mon retour. Quand je rentrai chez 
moi j'apperçus ces deux chiens noirs 
qui vinrent m'aborder d'un air fou- 
rnis. Je ne favois ce que cela figni- 
fîoit , Se j'en étois fort étonné. Mais la 
Fée qui parut bientôt m'en éclaircit. 
Mon mari , me dit-elle , ne foyez pas fur- 
pris de voir ces deux chiens chez vous ; 
ce font vos deux frères. Je frémis à 
ces mots , Se je lui demandai par quelle 
puiffartee ils fe trouvaient en cet état. 
C'eft moi qui les y ai mis, me répon- 
dit-elle ; au moins , c'eft une de mes 
foeurs à qui j'en ai donné la commif- 
fion , & qui en même tems a coulé à 
fond leur vaifleau. Vous y perdez les 
marchandifes que vous y aviez, mais 
Je vous récompenferai d'ailleurs. A l'é- 
gard de vos frères , je les ai condam- 
nés à demeurer dix ans fous cette fbr- 
me : leur perfidie ne les rend que 
trop dignes de cette pénitence. Enfin , 
après m'avoir enfeigné où je powrois 
avoir de ies nouvelles , ellediiparut. 
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Préfenteinent que les dix années 
font accomplies , je . fuis en chemin 
pour l'aller chercher } & comme en 
paflant par ici j'ai rencontré ce Mar- 
chand & le bon vieillard qui mené fa 
biche , je me fuis arrêté avec eux. 
Voilà quelle eft mon hiftoire , ô Prin- 
ce des Génies ! Ne vous paroît-elle 
pas des plus extraordinaires? J'en con- 
viens , répondit le Génie , .& je re- 
mets auffi en fa faveur , le fécond tiers 
du crime dont ce Marchand eft cou- 
pable envers moi. 

Auffi-tôt que le fécond vieillard eut 
achevé fon hiftoire , le troifieme prit 
la parole , & fit au Génie la même 
demande que les deux premiers , c'eft- 
à dire 7 de remettre au Marchand le 
troifieme tiers de fon crime , fuppofé 
que Phiftoire qu'il avoit à lui racon-, 
ter, furpaflàt en événemens fingu- 
liers les deux qu'il venoit d'entendre. 
Le Génie lui fit la même proroefle 
qu'aux autres. Ecoutez donc , lui dit 

alors ce vieillard Mais le jour 

paroît, dit Scheherazade en fe repre- 
nant , il faut que je m'arrête en ce.* 
endroit. 



ço Les mille & une Nuit. 

Je ne puis aflez admirer , ma foeur, 
dit alors Dinarzade 9 les aventures 
que vous venez de raconter ; j'en 
fais une infinité d'autres , répondit 
la Sultane, qui font encore plus belles. 
Schahriar voulant favoir fi le conte 
du troifieme vieillard , feroit auffi 
agréable que celui du fécond, différa 
jufqu'au lendemain la mort de Sche- 
herazade. 
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VIII. NUIT. 

DEs que Dinarzade s'apperçut 
qu'il étoit tems d'appeller la 
Sultane , elle lui dit : Ma fceur, fi 
vous ne dormez pas , je vousfupplie, 
en attendant le jour qui paroîtra bien- 
tôt , de me conter un de ces beau* 
contes que vous favez. Racontez- 
nous celui du troifieme vieillard, dit 
le Sultan à Scheherazade ; j'ai bien 
de la peine à croire qu'il foit plus mer- 
veilleux que celui du vieillard .& des 
4eux chiens noirs. 

Sire , répondit la Sultane , le troi» 
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Jieme vieillard raconta fon hiftoire 
au Génie ; je ne vous la dirai point , 
car elle n'eft point venue à ma con- 
noiiïance } mais je fais qu'elle fe trou- 
va fi fort au-deflus des deux précé- 
dentes par la diverfité des aventures 
merveilleufes qu'elle, contenoit , que 
le Génie en fut étonné. Il n'en eut pas 
plutôt oui la fin , qu'il dit au troisiè- 
me vieillard : Je t'accorde le dernier 
tiers de la grâce du Marchand } il doit 
bien vous rémercier tous trois de l'a- 
voir tiré d'intrigue par vos hiftoires j 
fans vous il ne feroit plus au monde. 
En achevant ces mots , il difparut , au 
grand contentement de la compagnie. 
Le Marchand ne manqua pas de 
rendre à fes trois libérateurs toutes 
les grâces qu'il leur de voit* Us fe ré- 
jouirent avec lui de le voir hors de 
péril , après quoi ils fe dirent adieu , 
& chacun reprit fon chemin. Le Mar- 
chand s'en retourna auprès de fa fem- 
me & de fes enfans , & paiTa tranquil- 
lement avec eux le refte de fes jours. 
Mais , Sire , ajouta Scheherazade , 
quelque beaux que foient les contés 
que j'ai racontés jufqu'ici à Votre 
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Majefté , ils n'approchent pas de celui 
du Pêcheur. Dinàrzade voyant que 1 
Sultane s'arrêtoit , lui dit : Ma iœur 
puifqu'il nous refte encore du tems 
de grâce racontez-nous l'hifloire d 
ce Pêcheur le Sultan le voudra bien 
Schahriar y confentit } & Schehera- 
zade reprenant fon difcours, pourfui 
vit de cette manière. 



HISTOIRE 

Du V£cheur. 

Sire * il y avoit autrefois un Pê- 
cheur fort âgé , & fi pauvre , qu à 
peine pou voit- il gagner de quoi faire 
iubfifter fa femme , & trois enfans 
dont' fa famille étoit compofée. Il 
^Uoit tous les jours à la pêche de 
grand matin •, & chaque jour , il s'étoit 
fait une loi de ne jetter fes filets que 
.quatre ; fois feulement. 

Il partit un matin au clair de la 
lune , & fe rendit au bord de la mer. 

IJjfe déshabilla >- & jetta fes filets \ 
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Comme il les tiroit vers le rivage > il 
fentit d'abord de la réfiltance. Il crut 
avoir fait une bonne pêche , & il s'en 
réjouilToit déjà en lui-même ; mais un 
moment après , s^appercevant cru'aa 
lieu de poiiFon il n'y a voit dans fes fi. 
lets que la carcaflfe d'un âne , il en 

eut beaucoup de chagrin Sche^ 

herazade en cet endroit cefla de par- 
ler , parce qu'elle vit paroître le jour. 
Ma Sœur , lui dit Dinarzade , je 
vous avoue que ce commencement 
me charme , & je prévois que la fuite 
fera fort agréable. Rien n'eft plus fur- 
prenant que l'hiftoire de ce Pêcheur , 
répondit la Sultane \ & vous en con- 
viendrez la nuit prochaine fi le Sul- 
tan me fait la grâce de me laiffer vi- 
vre. Schahriar , curieux d'apprendre le 
fuccès de la pêche du Pêcheur , ne 
voulut pas faire mourir ce jour - là 
Scheherazadc. C'efl pourquoi il fe le- 
va , 8c ne donna point encore ce cruel 
ordre. 

m 
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IX. NUIT, 

MA chère Soeur » s'écria Dinar- 
zade le lendemain à l'heure or- 
dinaire , fi vous ne dormez pas , je vous 
fupplie en attendant le jour qui paroî- 
tra bientôt , de me raconter la fuite 
du conte du Pêcheur : je meurs d'en- 
vie de l'entendre. Je vais vous donner 
cette fatisfaâion , répondit la Sultane* 
En même tems elle en demanda 1* 
permiflion au Sultan } & lorfqu'elle 
l'eut obtenue , elle reprit en ces ter- 
mes le conte du Pêcheur. 
N Sire , quand le Pêcheur affligé d'a- 
voir fait une fi mauvaife pêche , eut 
racommodé fes filets 5 que la carcaifc 
de l'âne avoit rompus en plusieurs e$- 
.droits ; il les jetta une féconde fois. 
En les tirant il fentit encore beaucoup 
de réfiftance , ce qui lui fit croire qu'ils 
étoient remplis de poiiTons ; mais il 
n'y trouva qu'un grand panier plein 
de gravier & de iange. Il en fut dans 
une extrême aïflîation. O fortune, 
f 'écria - 1 - il , d'une voix pitoyable , 
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ceflê d'être en colère contre moi , & 
ne perfécutç point un malheureux qui 
te prie de l'épargner. Je fuis parti de 
ma maifon pour venir ici chercher ma 
vie , & tu m'annonces ma mort. Je 
n'ai pas d'autre métier que celui-ci 
pour fubfifter ; & malgré tous les foins 
que j'y apporte , je puis à peine four- 
nir aux plus preflans befoins de ma fa- 
mille. Mais j'ai tort de me plaindre de 
toi > tu prens plaifir à maltraiter les 
honnêtes gens , & à laiffer de grands 
hommes dans l'obfcurité , tandis que 
ta favorifesles méchans, & que tu éle- 
vés ceux qui n'ont aucune vertu qui 
les rende recommandables. 

En achevant ces plaintes > il jetta 
brufquement le panier , & après avoir 
bien lavé fes filets que la fange avoit 
gâtés , il les jetta pour la troisième 
fois. Mais il n'amena que des pierres , 
des coquilles & de l'ordure. On ne 
fauroit exprimer quel fut fon défe£- 
poir : peu s'en fallut qu'il ne perdît 
î'efprit. Cependant comme le jour 
commençoit à paroître , il n'oublia pas 
de faire fa prière en bon Mufulman , 
enfuite il y ajouta celle-ci : Seigneur * 
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avez, que je ne jette mes filets 
que quatre fois chaque jour. Je les ai 
déjà jettes trois fans avoir thé le moindre 
fruit Àe mon travail. Il ne m'en refie plus 
qu'une 5 je vous fupplie de me rendre la 
mer favorable , comme vous l'avez» ren- 
due à MoïÇe. 

Le Pêcheur ayant fini cette prière , 
jetta fes filets pour la quatrième fois. 
Quand il jugea qu'il devoit y avoir 
du poiflbn , il les tira comme aupara- 
vant avec aflez de peine. Il n'y en 
avoit pas pourtant \ mais il y trouva 
un vafe de cuivre jaune 9 qui , à fa pe- 
fanteur , lui parut plein de quelque 
.chofe 5 & il remarqua qu'il étoit fer- 
mé & fcellé de plomb avec l'emprein- 
te d'un fceau. Cela le réjouit : Je le 
vendrai au Fondeur , difoit-il : & de 
l'argent que j'en ferai , j'en achèterai 
une inefure de bled. 

Il examina le vafe de tous côtés , 
il le fecoua pour voir fi ce qui étoit 
dedans ne feroit pas de bruit. Il n'en- 
tendit rien , & cette circonftance avec 
l'empreinte du fceau fur le couvercle 
de plomb , lui firent penfer qu'il dé- 
fait être rempli de quelque chofe de 

précieu* 
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précieux. Pour s'en éclaircir, il prit 
fon couteau, & avec un peu de peine 
il l'ouvrit. Il en pencha auffi-tôt l'ou- 
verture contre terre , mais il n'en for- 
tit rien , ce qui le furprit extrême- 
ment. Il le pofa devant lui ; & pen- 
dant qu'il le confidéroit attentive- 
ment , il en fortit une fumée fort 
épaifle qui l'obligea de reculer deux 
ou trois pas en arrière. 

Cette fumée s'éleva jufqu'aux nues > 
& s'étendant fur la mer oc fur le riva- 
ge , forma un gros hrouillard. Spec- 
tacle qui caufa , comme on peut fe 
l'imaginer , un étonnement extraor- 
dinaire au Pêcheur. Lorfque la fu* 
mée fut toute hors du vafe , elle fe 
réunit , & devint un corps folide , 
dont H fe forma un Génie deux fois 
àuffi haut que le plus grand de tous 
les Géants. A l'afpeô d'un montlre 
d'une grandeur fi déméfurée , le Pê* 
cheur voulut prendre la fuite } mais 
il & trouva fi troublé & fi effrayé qu'il 
ne put marcher. 

Salomon , s*écria d'abord le Génie , 
Salomon , grand Prophète de Dieu , 
cardon , pardon. Jamais je ne m'op- 
Tome A £ 
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poferaî à vos volontés. J'obéirai à tous 
vo* commandemens . . . . . Scliehera* 
zade appercevant le jour , interrom- 
pit-là fon Conte. 

Dinarzade prit alors la parole : Ma 
fœur, dit-elle , on ne peut mieux tenir 
fa promette que vous tenez la vôtre. 
Ce Conte eft aflurément plus furpre- 
nant que les autres. Ma fœur 9 répon- 
dit la Sultane , vous entendrez des 
chofes qui vous cauferont encore plus 
d'admiration , fi le Sultan , mon Sei- 
gneur , me permet de vous les racon- 
ter. Schahriar avoit trop d'envie d'en* 
tendre le refte de l'hiftoire du Pê- 
cheur , pour vouloir fe priver de ce 
plaifîr. Il remit donc encore au len- 
demain la mort de la Sultane. 



X- NUIT. 

Dinarzade la nuit fuivante, ap- 
pella fa fœur , quand il en fut 
tems : Si vous ne 'dormez pas , ma 
fœur , lui dit-elle, je vous prie en at- 
tendant le jour qui paroîtra bientôt % 
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ie continuer le conte du Pêcheur. Le 
Sultan de Ton côté , témoigna de l'im- 
patience d'apprendre quel démêlé le 
Génie avoit eu avec Salomon. C'eft 
pourquoi Scheherazade pourfuivit 
ainfi le conte du Pêcheur. 

Sire , le Pécheur n'eut pas fî-tôt en- 
tendu les paroles que le Génie avoit 
prononcées, qu'il ferafiura, &lui dit: 
Efprit fuperbe que dites-vous ? Il y a 

1>lus de dix- huit cens ans que Salomon 
e Prophète de Dieu eft mort, & nous 
fommes préfentement à la fin des fie- 
clés. Apprenez-moi votre hiftoire , & 
pour quel fujet vous étiez renfermé 
dans ce vafer 

A ce difeours le Génie regardant le 
Pêcheur d'un air fier , lui répondit : 
Parle-moi plus civilement. Tu es bien 
hardi de m'appeller Efprit fuperbe. 
Hé bien, repartit le Pêcheur, vous 
parlerai-je avec plus de civilité, en 
vous appellant Hiboux du bonheur ? 
Je te dis , repartit le Génie , de me par- 
ler civilement avant que je te tue. Hé 
Îiourquoi me tueriez-vous , répliqua 
e Pêcheur ? je viens de vous mettre 
en liberté : Pavez-vous déjà oublié! 

E ii 
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Non, je m'en fouviens , repartit- le 
.Génie ^ mais cela ne m'empêchera pas 
de te faire mourir ; & je n'ai qu'une 
feule grâce à t'accorder. Et quelle eft 
cette grâce , dit le Pêcheur ? C'eil , 
répondit le "Génie , de te laiiïer chqifir 
de quelle manière tu veux que je te 
tue. Mais en quoi vous ai-jé offenfé, 
reprit le Pêcheur ? eft-ce ainfi que 
vous voulez me récompenfer du bien 
que je vous ai fait ? Je ne puis te trai- 
ter autrement 9 dit le Génie} & afin 
que tu en fois perfuadé, écoute mon 
hïftoire. 

Je fuis un de ces efprits rébelles qui 
fe font oppofés à la volonté de Dieu. 
Tous les autres Génies reconnurent le 
grand Salomon Prophète de Dieu , & 
fe fournirent à lui. Nous fûmeslesfeuls 
Sacar & moi , qui ne voulûmes pas 
faire cette bafîefle. Pour s'en venger, 
ce puiflarît Monarque chargea Affaf 
iîls de Barakhia fon premier Miniftre , 
de tne venir prendre. Cela fut exécu- 
té. Affaf vint fe faifir dé ma perfonnê, 
& me mena malgré moi t devant le 
l trône du Roi~fbrï 'maître. ! , 

Salômon, fils dô David , xriô com* 
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manda de quitter mon genre de vie , 
de reconnoître (on pouvoir , & de me 
foumettre à fes commandemens. Je 
refufai hautement de lui obéir, & j'ai- 
mai mieux m'expofer à tout fon ref- 
fentiment , que de lui prêter le ferment 
de fidélité & de foumiflion qu'il exi- 
geoit de moi. Pour me punir, il m'en- 
ferma dans ce vafe de cuivre -, & afin 
de s'affurer de moi , & que je ne pufle 
pas forcer ma .prifon , il imprima lui- 
même fur le couvercle de plomb fon 
(beau , où le grand Nom de Dieu étoit 
gravé. Cela fait , il mit le vafe entre les 
mains d'un des Génies" qui lui obéit 
foient , avec ordre de me jetter à la mer, 
ce qui fut exécuté à mon grand regret, 
) Durant le premier fiecle de ma pri- 
fon 9 je jurai que fi quelqu'un m'en 
délivroit avant les cent ans achevés , 
je le rendrois riche , même après fa 
mort. Mais le fiecle s'écoula , & per- 
fonne ne me rendit ce bon office. Pen- 
dant le fécond fiecle , je fis ferment 
d'ouvrir tous les tréfors de la terre à 
quiconque me mettroit en liberté : 
mais je n'en fus pas plus heureux* 
Dans le troifieme « je promis de faire 

E ii) 
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puiflant Monarque mon libérateur , 
d'être toujours près de lui en efpritj 
Ôc de lui accorder chaque jour trois 
demandes de quelque nature qu'elles 
puflent être : mais ce fiecle le pafla 
comme les deux autres , & je demeu- 
rai toujours dans le même état. En- 
fin , chagrin ou plutôt enragé de me 
voir prifonnier fi long-tems 9 je ju- 
rai que fi quelqu'un me délivroit dans 
la fuite , je le tuerois impitoyable- 
ment, &ne lui accorderois point d'au- 
tre grâce que de lui laitier le choix 
du genre de mort dont il voudroit 
que je le fifle mourir. C'eft pourquoi 
puifque tu es venu ici aujourd'hui & 
que tu m'as délivré , choifîs comment 
tu veux que je te tue. 

Ce difeours affligea fort le Pêcheur : 
Je fuis bien malheureux, s'écria- t-il- 
d'être venu en cet endroit rendre un n 
grand fervice à un ingrat. Confidérez 
de grâce votre injuftice , & révoquez 
un ferment fi peu raifonnable. Par- 
donnez-moi , Dieu vous pardonnera 
de même. Si vous me donnez géné- 
reufement la vie , il vous mettra à 
couvert de tous les attentats qui fe 
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formeront contre vos jours. Non , ta 
mort eft certaine , dit le Génie ; choi- 
fis feulement de quelle forte tu veux 
que je te fafTe mourir. Le Pêcheur le 
voyant dans la réfolution de le tuer , 
en eut une douleur extrême ; non pas 
tant pour l'amour de lui , qu'à caufe 
de fes trois enfans dont il plaignoit la 
mifere où ils alloient être réduits par 
fà mort. Il tâcha encore d'appaifer le 
Génie ; hélas , reprit-il, daignez avoir 
pitié de moi , en confidération de ce 
que j'ai fait pour vous. Je te l'ai déjà 
dit , repartit le Génie, c'eft juftement 
pour cette raifon que je fuis obligé 
de t'ôter la vie. Cela eft étrange , ré- 
pliqua le Pêcheur , que vous vouliez 
abfolument rendre le mal pour le 
bien. Le Proverbe dit , que qui fait du 
bien à celui qui ne le mérite pas, en 
eft toujours mal payé. le croyois , je 
l'avoue , que cela étoit faux ; car en 
effet , rien ne choque davantage la 
raifon & les droits de la fociété : néan- 
moins j'éprouve cruellement que cela 
n'eft que trop véritable. Ne perdons 
pas tems , interrompit le Génie , tous 
tes raifonnemens ne fauroient me 

Eiv 
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détourner de mon deflein. Hâte -toi 
de dire comment tu fouhaites que je 
te tue» 

La néceffité donne de l'efprit. Le 
Pêcheur s*avifa d'un ftratagême. Puis- 
que je ne faurois éviter la mort j dit- 
il au Génie , je me foumets donc à la 
volonté de Dieu. Mais avant que je 
choififfe un genre de mort , je voua 
conjure par le grand Nom de Dieu 
qui étoit gravé fur le fceau du Pro- 
phète Salomon , fils de David , de me 
dire la vérité fur une queftion que j'ai 
à vous faire* 

Quand le Génie vit qu'on lui fai- 
foit une adjuration qui le contrai, 
gnoit de répondre pofitivement , il 
trembla en lui-même , & dit au Pê- 
cheur : Demande-moi ce que tu vou- 
dras , & hâte-toi Le jour. venant 

1 paroître , Scheherazade fe tut ei» 
cet endroit de fon difeours. 

Ma fœur , lui dit Dinarzade, il faut 
convenir que plus vous parlez, & 
plus vous faites de plaifir. J'efpere que. 
le Sultan notre Seigneur ne vous fera- 
pas mourir qu'il, n'ait entendu le refte- 
du beau conte du Pêcheur* Le Sultaa 
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eft le maître , reprit Scheherazade j 
il faut vouloir tout ce qui lui plaira* 
Le Sultan qui n'avoit pas moins d'en- 
vie que Dinarzadè d'entendre la fin 
de ce conte , différa encore la mort de 
la Sultane. 

XI. NUIT. 

SChahriar & la Princefle fon époufë 
pafferent cette nuit de la même 
manière que les précédentes } & avant 
que le Jour parût , Dinarzadè les re- 
veilla par ces paroles qu'elle adreflà à 
la Sultane : Si vous ne dormez pas , ma 
foeur^ je vous prie de reprendre le conte 
du Pêcheur. Très-volontiers , répondit 
Scheherazade , je vais vous fetisfaire 
avec la permiffion du Sultan. 

Le Génie , pourfuivit-elle , ayant 
promis de dire la vérité, le Pêcheur 
lui dit : Je voudrois favoir fi effe£H- 
vement vous étiez dans ce vafe^ ofç- 
riez-vous en jurer par le grand Nom 
de Dieu ? Oui, répondit le Génie, je 
jure par ce grand Nom que j'y étois. ; 
& cela eft très-véritable. En bonnp 

E v 
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foi , impliqua le Pêcheur , je ne ptiï* 
vous croifre. Ce vafe ne pourroit pas 
feulement contenir un de vos pieds ; 
comment fe peut-il que votre corps y 
ait été renfermé tout entier ? Je te 
jure pourtant , repartit le Génie , que 
j'y étois tel que tu me vois. Eft-ce 
que tu ne me crois pas après le grand 
ferment que j'ai fait ? Non vraie* 
ment , dit le Pêcheur , & je ne vous 
croirai point , à moins que vous ne 
me faffiez voir la chofe. 

Alors il fe fît une diflblution du 
corps du Génie , qui fe changeant en 
fumée , s'étendit comme auparavant 
fur la mer & fur le rivage } & qui ffe 
ralTemblant enfuite , commença de 
rentrer dans le vafe , & continua de 
même par une fucceilion lente & égale , 
jufqu'à ce qu'il n'en reftât plus rien 
au-dehors. Auffi tôt il en fortit une 
voix qui dit au Pêcheur : Hé bien , 
incrédule Pêcheur , me voici dans le 
vafe } me crois- tu préfentement? . 

Le Pécheur au lieu de répondre an 
Génie , prit le couvercle de plomb , 
& ayant fermé promptement la vafe : 
Génie, lui cria-t-il, demande* moi 



/ 
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grâce. à ton tour, & choifîs de quelle 
mort tu veux que je te fafle mourir. 
Mais non , il vaut iîiieux que je te 
rejette à la mer dans le même endroit 
d'où je t'ai tiré : puis , je ferai bâtit 
une maifon fur ce rivage , où je de- 
meurerai y pour avertit tous les Pê- 
cheurs qui viendront y jetter leurs 
filets , de bien prendre garde de re- 
pêcher un méchant Génie , comme 
toi , qui as fait ferment de tuer celui 
qui te mettra en liberté. 

A ces paroles offenfantes, le Génie 
irrité fit tous fes efforts pour fortir du 
vafe } mais c'eft ce qui ne lui fut pas 

Ïoffible : car l'empreinte du fceau du 
rophete Salomon , fils de David , 
l'en empêchoit. Ainfi voyant que le 
Pêcheur avoit alors l'avantage fur lui, 
ilprit de parti de diffimuler fa colère: 
Pêcheur , lui dit-il , d'un ton radou- 
ci , garde-toi bien de faire ce que ta 
dis. Ce que j'en ai fait , n'a été que 
par plaiianterie ; & tu ne dois pas 
prendre la chofe fërieufement. O Gé- 
nie , répondit le Pêcheur } toi , qui 
étois , il n'y a qu'un moment, le plus 
grand , es à l'heure qu'il eft le plus 

E vj 
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petit de tous les Génies,, apprends que 

tes artificieux difcours ne te ferviront 

# 

de rien. Tu retourneras à la mer. Sl 
tu y as demeuré tout le tems que tu 
m'as dit, tu pourras bien y demeu- 
rer jufqu'au jour du jugement. Je t'ai 
prié au Nom» de Dieu de ne me pas 
ôter la vie \ tu as rejette mes prières ; 
je dais te rendre la, pareille.. 

Le Génie n'épargna rien pour tâcher 
de toucher le Pêcheur : Ouvre le vafe, 
lui dit-il : Donne*moi la liberté , je 
t'en fupplie , je te promets que tu 
feras content de moi.. Tù n'es qu'un 
traître , repartit le Pêcheur. Je mérite- 
rois de perdre la vie , fi j'avois l'impru- 
dence de me fier à toi. Tu ne manquer- 
rois pas de me traiter de la même façon , 
qu'un certain Roi Grec traita le Méde*- 
çin Douban. C'eft une hiftqire que je 
te veux raconter , écoute* 




s 



Contes Arabes* to$ 

as 



HISTOIRE 

Du Roi Grec & du Médecin Voulait* 

IL y avoit au pays de Zouman dans 
la Perfe, un Koi dont les fujets 
étoient Grecs originairement. Ce Roi 
éroit couvert de lèpre \ & fes Méde- 
cins^ après avoir inutilement employé 
tous leurs remèdes pour le guérir, ne 
favoientplus que lui ordonner, lorf- 
qu'un très-habile Médecin, nommé 
Douban , arriva dans fa Cour. 

Ce Médecin avoit «puifé fa fcience 
dans les Livres Grecs , Perfiens , Turcs y 
Arabes , Latins , Syriaque» , & Hé- 
breux } & outre qu'il étoit confommé 
dans la Philofophie , il connoiflbit 
parfaitement les bonnes' & raauvaifes 

Îualités de toute forte de plantes Se 
e drogues- Dès qu'il fut informé de 
la maladie du Roi , & qu'il eut appris 
que fies Médecins l'avoient abandonné y 
u s'habilla le plus proprement qu'il 
lui fut poffible , & trouva moyen de 
fe faire préfenter au Roi. Sire , lui 
dit-il ,► je fais que tous le& Médecin* 
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dont Votre Majefté s'eft fervie, n*ont 
pu la guérir de fa lèpre ; mais fi vous 
voulez bien me faire l'honneur d'a- 
gréer mes fervices , je m'engage à vous 
guérir fans breuvage, & fans topi- 
ques* 

Le Roi écouta cette propofition * 
Si vous êtes aife2 habile homme , ré- 
pondit-il , pour faire ce que vous di- 
tes , je promets de vous enrichir , vous 
& votre poftérité : 6c fans compter 
les préfens que je vous ferai , vous fe- 
rez mon plus cher favori. Vous m'a£. 
furez donc que vous m'ôterez ma lè- 
pre fans me faire prendre aucune po- 
tion, & fans m'appliquer aucun re- 
mède extérieur ? Oui , Sire , repartit 
le Médecin, je me flatte d'y réuHîr 
avec l'aide de Dieu ; & dès demain , 
j'en ferai l'épreuve. 

En effet , le Médecin -Douban fe 
retira chez lui , & fit un mail qu'il 
creufa en dedans par le manche, où 
il mit la drogue dont il prétendoit fe 
fervir. Cela étant fait , il prépara auffi 
une boule de la manière qu'il la vou- 
loit , avec quoi il alla le lendemain fe 
préfenter devant le Roi ,' & fe pfofter- 
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fiant à /es pieds , il baifa la terre . . . 
En cet endroit Scheherazade remar- 
quant qu'il étoit jour, en avertit 
Schahriar , & fe tut. 

En vérité > ma fœur , dit alors Di- 
narzade y je ne fais ou vous allez pren- 
dre tant de belles chofes. Vous en 
entendrez bien d'autres demain, ré- 

Rondit Scheherazade , fi le Sultan mon 
Iaître a la bonté de me prolonger en- 
core la vie. Schahriar qui ne deflroit 
pas moins ardemment que Dinarzade 
d'entendre la fuite de l'hiftoire du 
Médecin Douban, n'eut garde de faire 
mourir la Sultane ce jour- là. 

XII. NUIT. 

LA douzième nuit étoit déjà fort 
avancée , lorfque Dinarzade s'é- 
tant réveillée , s'écria : Ma fœur, {! 
vous ne dormez pas , je vous fupplie 
de continuer l'agréable hiftoire du 
Roi Grec, & du Médecin Douban* 
Je le veux bien , répondit Schehera- 
zade. En même-tems elle en reprît 
le fil de cette forte. 
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Sire y le Pêcheur parlant toujours art 
Génie qu'il tenoit enfermé dans le va- 
fe y pourfuivit ainfi : Le Médecin Dou- 
ban fe leva , & après avoir fait une pro- 
fonde révérence , dit au Roi qu'il ju- 
geait à propos que Sa Majefté montât 
à cheval , & fe rendît à la place pour 
jouer au mail. Le Roi fit ce qu'on lui 
difait; & lorfqu'il fut dans le lieu deC- 
tiné à jouer au mail à cheval , le Mé- 
decin s'approcha de lui avec le mail 
qu'il avoit préparé r & le lui préfen- 
tant : Tenez , Sire , lui dit-il . exer- 
cez-vous avec ce mail en pouffant 
cette boule par la place jufqu'à ce que 
vous fentiez votre main & votre corps 
en* fueur. Quand le remède que j*ai 
enfermé dans le manche de ce mail 
fera échauffé par votre main , il vous 
pénétrera par tout le corps : & fi-tôt 
que vous fuerez , vous n'aurez qu'à 
quitter cet exercice } car le remède 
aura fait fon effet. Dès que vous ferez 
de retour en votre Palais ? vous entre- 
rez au bain 7 & vous vous ferez bien 
laver & frotter : vous vous coucherez, 
enfuite,. & en vous levant demain: 
matin vous ferez guéri 
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' Le Roi prit le mail , & pouffa fon 
cheval après la boule qu'il avoit jettée* 
II la frappa \ elle lui fut renvoyée par ' 
les Officiers qui jouoient avec lui} 
il h refrappa \ & enfin le jeu dura fi 
long-tems , que fa main en fua auffi- 
iien que tant fon corps. Ainfî le re- 
mède enfermé dans le manche du 
mail opéra comme le Médecin Pavoit 
dit. Alors le Roi cefla de jouer , s'en 
retourna dans fon Palais , entra au 
bain , & obferva très-exa&ement ce 
qui lui avoit été prefcrit.' 

Il s'en trouva fort bien \ car le len- 
demain en fe levant, il s'apperçut avec 
autant d'étonnement que de joie , 
que fa lèpre étoit guérie , & qu'il avoit . 
le corps auffi net que s'il n'eût jamais 
été attaqué de cette maladie. D'abord 
qu'il fut habillé , il entra dans la Salle 
4'audience publique , ou il monta fur 
fon Trône, & fe ht voira tous fes Cour- 
tifans, que l'empreflement d'appren- 
dre le fuccès du nouveau remède y 
avoit fait aller de bonne heure. Quand 
ils virent le Roi parfaitement guéri y 
ils en firent tous paroître une extrême 

joie. 
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Le Médecin Douban entra dans la 
Salle , & s'alla profterner au pied du 
Trône , la face contre terre. Le Roi 
l'ayant apperçu , l'appella , le fit afleoir 
à ion côté 9 & le montra à l'afiemblée 
en lui donnant publiquement toutes 
. les louanges qu'il méritoit. Ce Prince 
n'en demeura pas là : comme il rega- 
loit ce jour-là toute fa Cour , il le fit 
manger à fa table feul avec lui ... A 
C£s mots Scheherazade remarquant 

Îp'il étoit jour , cefla de poursuivre 
on conte. 

Ma fœur , dit Dinarzade , je ne fais 
quelle fera la fin de cette hiftoirej 
mais j'en trouve le commencement 
admirable. Ce qui refte à raconter en 
-eft le meilleur , répondit la Sultane \ & 
je fuis aflurée que vous rCtn discon- 
viendrez pas , fi le Sultan veut bien me 
permettre de l'achever la nuit pro- 
chaine. Schahriar y confentit, & fe 
leva fort fatisfait de ce qu'il en avoit 
entendu. 
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XIII. NUIT. 

SUr la fin de la nuit fuivante , Di- 
narzade dit encore à la Sultane i 
Ma chère fœur, (i vous ne dormez pas, 
je vous fupplie de continuer l'hiftoire 
du Roi Grec , & du Médecin Douban. 
Je vais contenter votre curiofité , m* 
fœur , répondit Scheherazade , avec 
la permiffion du Sultan mon Seigneur. 
Alors elle reprit ainfî Ton conte. 

Le Roi Grec , pourfuivit le Pê- 
cheur , ne fe contenta pas de recevoir 
à fa table le Médecin Douban : vers 
la fin du jour , lorfqu'il voulut congé- 
dier Fa/Temblée , il le fit revêtir d'une 
longue robe fort riche, & femblable 
à celle que portoient ordinairement 
fes Courtifans en fà préfence ; outre 
cela , il lui fit donner deux mille fe- 
quins. Le lendemain & les jours fui* 
vans il ne cefla de le carefler : En- 
fin ce Prince croyaitt ne pouvoir ja- 
mais affez reconnoître les obligations 
qu'il avoit à un Médecin fi habile , 
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répandoit fur lui tous les jours de nou- 
veaux bienfaits. 

Or ce Roi avoit un Grand Viflr qui 
étoit avare , envieux , & naturellement 
capable de toute forte de crimes. Il 
n'avoit pu voir fans peine les préfens 
qui avoient été faits au Médecin , dont 
le mérite d'ailleurs commençant à 
lui faire ombrage , il réfolut de le 
perdre dans Peiprit du Roi. Pour y 
léuffir , il alla trouver ce Prince y & 
lui dit en particulier , qu'il avoit un 
avis de la dernière importance à. lui 
donner. Le Roi lui ayant demande 
ce que c'étoit : Sire, lui dit-il, il eft 
bien dangereux à un Monarque d'a- 
voir de la confiance en un homme 
dont il n'a point éprouvé la fidélité* 
En comblant de bienfaits le Médecin 
Douban , en lui faifant toutes les ca- 
refles que votre Majefté lui fait , vous 
ne favez pas que c'eft un traître , qui 
ne s'eft introduit dans cette Cour # que 
pour vous aflaflïner. De qui tenez- 
vous ce que vous m'ofez dire , répon- 
dit le Roi ? Songez-vous que c'eft à 
moi que vous parlez , & que vous 
avancez une cliofe que je ne croirai 
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pas légèrement ? Sire, répliqua le Vi- 
ïir , je fuis parfaitement inihiit de ce 
que j'ai l'honneiff de vous repréfenter: 
ne vous repofez donc plus fur une 
confiance dangereufe •, fi Votre Ma- 
jefté dort , qu'elle fe réveille : car en- 
fin je le répète encore , le Médecin 
Douban n'eft parti du fond de la Grè- 
ce, fon pays , il n'eft venu s'établir 
dans votre Cour , que pour exécuter 
Thorrible deflein dont j'ai parlé. 

Non , non , Vifir , interrompit le 
Roi , je fuis sûr que cet homme que 
vous traitez de perfide & de traître, 
eft le plus vertueux & le meilleur de 
tous les hommes } il n'y a perfonne au 
monde que j'aime autant que lui. Vous 
favez par quel remède, ou plutôt par 
quel miracle il m'a guéri de ma lèpre j 
s'il en veut à ma vie', çourmioi me l'a? 
t-il fauvée ? Il n'avoit qu à m'aban- 
donner à mon mal , je n'en pouvois 
échapper. Ma vie étoit déjà à moitié 
confumée. Ceffez donc de vouloir 
m'infpirer d'injufte? foupçons : au lieu 
de les écouter , je. vous avertis que 
dès ce jour, je f^is à ce grand homme 
pour toute fa vie une penfion de mille 
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fequins par mois. Quand je partage- 
rois avec lui toutes mes riche/Tes , & 
mes Etats mêmes , je ne le payerois 
pas aflez de ce qu'il a fait pour moi. 
Je vois ce que c'eft : fa vertu excite 
votre envie : mais ne croyez pas que 
je me laiffe injuftement prévenir con- 
tre lui *, je me fouviens trop bien de 
ce qu'un Vifir dit au Roi Sindbad fon 
Maître pour l'empêcher de faire mou- 
rir le Prince fon fils Mais , Sire, 

ajouta Scheherazade , le jour qui pa- 
roît , me défend de pourfuivre. 

Je fais bon gré au Roi Grec , dit 
Dinarzade , d'avoir eu la fermeté de 
rejeter la faufle accufation de fon Vi- 
fir. Si vous louez aujourd'hui la fer- 
meté de ce Prince , interrompit Sche- 
herazade , vous condamnerez demain 
fa foiblefle , fi le Sultan veut bien que 
j'achève de raconter cette hiftoire. Le 
Sultan curieux d'apprendre en quoi le 
Roi Grec avoit eu de la foibleffe , dif- 
féra encore la mort de la Sultane. 
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XIV. NUIT 

MA fœur , s'écria Dinarzade , ht 
la fin de la quatorzième nuit 9 
fi vous ne dormez pas, je vous fupplie, 
en attendant le jour qui paroîtra bien- 
tôt y de reprendre l'hiftoire dû Pê- 
cheur } vous en êtes demeurée à l'en- 
droit où le Roi Grec foutient l'inno- 
cence du Médecin Douban, & prend 
fi fortement fon parti. Je m'en fou* 
viens , répondit Schefrerazade , vous 
en allez entendre la fuite. 

Sire , continua-t-elle 9 en adreffant 
toujours la parole à Schahriar , ce que 
le Roi Grec venoit de dire touchant 
le Roi Sindbad , piqua la curiofité du 
Vifir , cpii lui dit : Sire , je fupplie Vo- 
tre Majefté de me pardonner u j'ai la 
hardiefle de lui demander ce que le 
Vifir du Roi Sindbad dit à fon Maître 
pour le détourner de faire mourir le 
Prince fon fils. Le Roi Grec eut la 
complaifance de le fatirfaire. Ce Vifir,. 
lui répondit-il > après avoir repréfenté 
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au Roi Sindbad , que fur Paccufatioiî 
d'une belle -mère, il devoit craindre 
de faire une a&ion dont il pût fe re- 
pentir, Un conta cette hiftoire. 

HISTOIRE 

Du Mari Ô du Perroquet. 

UN bon homme avoit une belle 
femme qu'il aimoit avec tant de 
paffion qu'il ne la perdoit de vue que 
le moins qu'il pouvoit. Un jour que 
des affaires prenantes l'obligeoient à 
s'éloigner d'elle > il alla dans un en- 
droit où l'on vendoit toute forte d'oi- 
feaux •, il y acheta un Perroquet , qui 
non-feulement parloit fort bien , mais 
qui a^oit même le don de rendre 
compte de tout ce qui avoit été fait 
x devant lui. Il l'apporta dans une cage 
au logis , pria fa femme de le mettre 
dans (a chambre & d'en prendre foin 
pendant le voyage qu'il alloit faire *, 
après quoi il partit. » 

A fon retour , il ne manqua pas 
d'interroger le Perroquet fur ce qui 
s'étoit paiTé durant fon abfence, & là- 

deffus 
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êeffus l'oifeau lui apprit des chofes qui 
lui donnèrent lieu de faire de grands 
reproches à fa femme. Elle crut que 
quelqu'une de fes efclaves l'avoit tra- 
hie j mais elles lui jurèrent toutes qu'el- 
les lui avoient été fidèles , & elles 
convinrent qu'il falloit que ce fût le 
Perroquet qui eût fait ces mauvais 
rapports. 

Prévenue de cette opinion , la fem- 
me chercha dans fon efprit un moyen, 
de détruire les foupçons de fon mari , 
& de fe venger en même tems du Per- 
roquet. Elle le trouva : fon mari étant 
parti pour faire un voyage d'une jour- 
née , elle commanda à une efclave de 
tourner pendant la nuit fous la cage 
de l'oifeau un moulin à bras; à une 
autre , de jetter de l'eau en forme de 
pluie par le haut de la cage } & à une 
troifieme, de prendre un miroir & de 
le tourner devant les yeux du Perro- 
quet, à droite & à gauche à la clarté 
aune chandelle. Les Efclaves em- 
ployèrent une grande partie de la 
nuit à faire ce que leur avoit or- 
donné leur maîtrefie, & elles s'en ac- 
quittèrent fort adroitement. 
Tome /. F 
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Le lendemain , le mari étant de re- 
tour fit encore des queftions au Perro- 
quet fur ce qui s'étoit pafle chez lui j 
& l'oifeau lui répondit : Mon bon 
maître , les éclairs , le tonnerre & la 
pluie m'ont tellement incommodé 
toute la fcuit , que je ne puis vous dire 
ce que j'en ai fouffert. Le mari qui fa- 
voit bien qu'il n'avoit ni plû ni tonné 
cette nuit-là , demeura perfuadé que 
le Perroquet ne difant pas la vérité 
en cela , ne la lui avoit pas dite auffi 
au fujet de ia femme. C'eft pourquoi 
de dépit l'ayant tiré de ft cage , il le 
jeta n rudement contre terre qu'il le 
tua. Néanmoins dans la fuite il apprit 
de fis voifins que le pauvre Perroquet 
ne lui avoit pas menti en lui parlant 
de là conduite de fa femme. Ce qui 
fut caufe qu'il fe repentit de l'avoir 

tué Là s'arrêta Schehera- 

zade , parce qu'elle s'apperçut qu'il 
/étoit jour. 

Tout ce que vous nous racontez , 
tna fœur , dit Dinarzade , eft fi varié , 
eue rien ne me paroît plus agréable* 
Je voudrois continuer de vous divers 
tir , répondit Scheherazade , mais 
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fe ne lais fi le Sultan , mon maître , 
m'en donnera le tems. Schahriar qui 
ne prenoit pas moins de plaifir que 
Dinarzade à entendre la Sultane , fe 
leva, & pafla la journée fans ordon* 
lier au Vifir de la faire mourir. 
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Dinarzade ne fut pas moins exac- 
te cette nuit que les précéden- 
tes à réveiller Scheherazade. Ma chè- 
re fœur , lui dit-elle , fi vous ne dor- 
mez pas , je vous fupplie , en attendant 
le jour qui paraîtra bientôt , de me 
conter un de ces beaux contes que 
vous favez. Ma fœur , répondit la 
Sultane , je vais vous donner cette fa- 
tisfaâion. Attendez , interrompit le 
Sultan , achevez l'entretien du Roi 
Grec avec fon Vifir , au fujet du Mé- 
decin Douban , & puis vous continue-* 
reZ Phiftoire du Pécheur & du Génie. 
Sire , répartit Scheherazade , vous al- 
lez être obéi. En même tems elle 
pourfuivit de cette manière. 
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Quand le Roi Grec , dit le Pêcheur 
au Génie , eut achevé l'histoire du 
Perroquet : Et vousVifir, ajouta-t- 
il , par l'envie que vous avez conçue 
contre te Médecin Douban , qui ne 
vous a fait aucun mal , vous voulez 
que je le faffe mourir \ mais je m'en 
garderai bien de peur de m'en re- 
pentir , comme ce mari d'avoir tué 
ion Perroquet, 

Le pernicieux Vifir étoit trop in- 
térefle à la perte du Médecin Douban 
pouT en demeurer. là : Sire , répliqua- 
t-il , la mort du Perroquet étoit peu 
importante , & je ne crois pas que fon 
Maître l'ait regretté long-tems. Mais 
pourquoi faut-il que la crainte d'op- 
primer l'innocence vous empêche de 
faire mourir ce Médecin? ne fuffit-il 
pas qu'on l'accufe de vouloir attenter 
à votre vie , pour vous autorifer à lui 
faire perdre la fienne ? Quand il . s'a- 
git d'affurer les jours d'un Roi , un 
îîmple foupçon doit pafler pour une 
certitude } & il vaut mieux facrifier 
l'innocent , que fauver le coupable. 
Mais , Sire , ce n'eft point ici une 
chofe incertaine. Le Médecin Douban 
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veut vous afTaffiner.Ce n'eft point l'en- 
yie qui m'arme contre lui , c'eft l'in- 
térêt feul que je prends à la conferva- 
tion de votre Majefté , c'eft mon zèle 

3ui me porte à vous donner un avis 
'une fi grande importance. S'il eft 
faux , je mérite qu'on me punifle de 
la même manière qu'on punit autre- 
fois un Vifir. Qu'avoit fait ce Vifir , 
dit le Roi Grec 9 pour être digne de 
ce châtiment? Je vais l'apprendre à 
votre Majefté : Sire , répondit le Vi- 
iir, qu'elle ait, s'il lui plait , la bonté 
de m'écouter. 

®f . ;^gsaggsggHg 

HISTOIRE 

Du Vifir puni. 

IL étoit autrefois un Roi 9 pour- 
fuivit-il 9 qui avoit un fils qui aiinoit 
paffionnément la chaffe. Il lui permet- 
toit de prendre fouvent ce divertifle- 
ment ; mais il avoit donné ordre à fon 
Grand Vifir de l'accompagner toujours, 
& de ne le perdre jamais de vue. 
Un jour de chaffe , les Piqueur* 

F iij 
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ayant lancé un cerf, le Prince qui 
crut que le Vifir le fuivoit , fe mit 
après la bête. Il courut fi long-tems, 
ik fon ardeur l'emporta fi loin , qu'il 
fe trouva feul. Il s'arrêta , & reniar- 

I 7 • 

quant qu'il avoit perdu la voie , il 
voulut retourner fur.fes pas pour aller 
rejoindre le Vifir, qui n avoit pas été 
affez diligent pour le fuivre de près 5 
mais il s'égara. 

Pendant qu'il couroit de tous cô- 
tés fans tenir de route aflurée , il ren- 
contra au bord d'un chemin une Da- 
me affez bien faite , qui pleuroit amè- 
rement. Il retint -la bride de fon che- 
val, demanda à cette femme qui elle 
étôit , ce qu'elle faifoit feule en cet 
endroit, & fi elle avoit befoin de fe- 
cours. Je fuis , lui répondit - elle > la 
fille d'un Roi des Indes. En me pro- 
menant à cheval dans la campagne , 
je me fuis endormie, & je fuis tombéç. 
-Mon cheval s'eft échappé , & je ne 
fais ce qu'il eft devenu. Le jeune Prin- 
ce eut pitié d'elle, & lui propofa delà 
prendre en croupe ', ce qu elle accepta. 

Comme ils paiToient près d'une ma- 
fure ; la Dame ayant témoigné qu'elle 
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feroit bien aife de mettre pied à terrç 
pour quelque néceffité,le rrince s'ar- 
rêta, oc la laifla defeendre. Il defeen- 
dit auffi , & s'approcha de la mafure 
en tenant fon cheval par la bride. Ju- 
gez quelle fut fa furprife, lorfqu'il en- 
tendit la Dame en dedans prononcer 
ces paroles : Rejowffcz,-vous , mes en- 
fans 9 je vous amené un garçon bien fait 
& fort gras : & d'autres voix qui lui 
répondirent auffi-tôt : Maman , où ejt- 
il , que nous le mangions touu&-Vheure \ 
car nous avons bon appétit* 

Le Prince n'eut pas befoin d'en en- 
tendre davantage , pour concevoir le 
danger où il fe trouvoit. Il vit bien 

Sie la Dame qui fe difoit fille d'un 
oi des Indes, était une HogreiTe, 
femme de ces démons fauvages, appel- 
lés Hogres • qui fe retirent dans des 
lieux abandonnes , & fe fervent de 
mille rufes pour furprendre & dévo- 
rer les paffans. Il fut faifi de frayeur , 
&: fe jetta au plus vite fur fon cheval* 
La prétendue PrinceiTe parut dans 
le moment , & voyant, qu'elle avoit 
manqué fon coup : Ne craignez rien , 
cria-t»ellç au Prince j qui êtes-vous ? 

F bf 
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que cherchez-vous ? Je fuis égaré , ré- 
pondit-il y & je cherche mon chemin* 
Si vous êtes égaré , dit- elle , recom- 
mandez-vous à Dieu, il vous délivrera 
de Tembarras où vous vous trouvez. 
Alors le Prince leva les yeux au ciel . . . 
TVlais, Sire, dit Scheherazade en cet 
endroit, je fuis obligée d'interrompre 
jnon difcours) le jour qui paroît m'im- 
pofe fïlence. 

Je fuis fort en peine , ma fbeur , dît 
Dinarzade , de favoir ce que devien- 
dra ce jeune Prince \ je tremble pour 
lui. Je vous tirerai demain d'inquié- 
tude , répondit la Sultane , fi le Sultan 
veut bien que je^ive jufqu'à ce tems- 
là. Schahriar/ curieux d'apprendre le 
dénouement dç cette hiftoire , prolon- 
gea encore la vie de Scheherazade. 

XVI. NUIT. 

Dinarzade avoit tant d'envie 
d'entendre la fin de Fhiftoire du 
jeune Prince, qu'elle fe réveilla cette 
nuit plutôt qu'à l'ordinaire : Ma fœur> 
4it-elle ; fi vous lie dormez pas , je vou| 
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prie d'achever l'hiftoire que vous corn- ' 
mençâtes hier : je m'intérefle au fort 
du jeune Prince, & je meurs de peur 

S[u'il ne foit mangé de THogréffe oc de 
es enfans. Schahriar ayant marqué 
qu'il étoit dans la même crainte : Hé 
bien , Sire , dit la Sultane , je vais vous 
tirer de peine. 

y\près que la fauffe Princefle des 
Indes eut dit au jeune Prince de fe re- 
commander à Dieu , comme il crut 
u'elle ne lui parloit pas fincérement , 
c qu'elle contoit fur lui comme s'il 
eût déjà été fa proie, il leva les mains 
au Ciel , & dit : Seigneur qui êtes tout- 
ptaiflant > jettez les yeux fur moi , & me 
délivrez de cette ennemie. A cette 
prière , la femme de l'Hogre rentra 
dans la mafure y & le Prince s'en éloi- 
gna avec précipitation. Heureufement 
il retrouva fon chemin , ôc arriva 
fain & fauf auprès du Roi fon père , 
auquel il raconta de point en point 
le danger qu'il venoit de courir par 
la faute du grand Vifir. Le Roi irrité 
contre ce miniftre , le fit étrangler à 
l'heure même. . 

Sire, pourfuivit le Vifir du Roi 

F v 
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Grec, pour revenir au Médecin Dou- 
ban, fi vous n'y prenez garde, la con- 
fiance que vous avez en lui vous fera 
funefte : je fais de bonne part que c'eft 
un efpion envoyé par vos ennemis 
_pour attenter à la vie de Votre Ma- 
jefté : il vous a guéri , dites-vous ; hé 
qui peut vous en affurer ? il ne vous a 
peut-êpre guéri qu'en apparence , & 
non radicalement : que fait-on fi ce 
remède avec le tems ne produira pas 
un effet pernicieux» 

Le Roi Grec , qui avoit naturelle- 
ment fort peu d'efprit , n'eut pas af. 
fez de pénétration pour s'apperce- 
voir de la méchante intention de fou 
Vifir , ni aflez de fermeté pour perfiC 
ter dans fon premier fentiment. Ce 
difcours l'ébranla. . Vifir , dit- il, tu as 
raifon j il peut être venu exprès pour 
m'ôter la vie} ce qu'il peut fort oien 
exécuter par la feule odeur de quel- 
qu'une de fes drogues : il faut voir ce 
qu'il eft à propos de faire dans cette 
conjonéture. 

Quand le Vifir vit le Roi dans la 
difpofition çù il le vouloit : Sire , lui 
dit-il , le moyen le plus fur & le plus 
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prompt pour aflurer votre repos & 
mettre votre vie en fureté , c'eft d'en- 
voyer chercher tout-à-1'heure le Mé- 
decin Dpuban , & de lui faire couper 
la tête d'abord qu'il fera arrivé. Vér 
ritablement , reprit le Roi , je croÎ6 
que c'eft par-là que je dois prévenir 
ion deifein. En achevant ces paroles , 
il appella un de fès Officiers , & lui or- 
donna d'aller chercher le Médecin , 
qui fans favoir ce que le Roi lui vou- 
loit , courut au Palais en diligence. * 

Sais - tu bien , dit le Roi en le 
voyant , pourquoi je te mande ici * 
Non , Sire , répondit-il , & j'attends 
que Votre Majefté daigne m'en inC- 
traire. Je t'ai fait venir , reprit le Roi , 
pour me délivrer de toi en te faisant 
ôter la vie. 

Il n'eft pas poffible d'exprimer quel 
fut l'étonnement du Médecin lorfqu'iï 
entendit prononcer l'arrêt de fa mom 
Sire 9 dit-il , quel fujet peut avoir Vo- 
tre Majefté de me faire mourûf : quel 
crime ai-je commis ? J'ai appris de 
bonaepart, répliqua le Roi, que tu 
ft îyi efpion, & que tu n'es venu danç 

F vj 
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ma Cour que pour attenter à ma vie ; 
mais pour te prévenir , je veux te ravir 
la tienne. Frappe, ajouta-t-il au Bour- 
reau qui étoit préfent , & me délivre 
d'un perfide qui ne s'eft introduit ici 
que pour m'affaffiner. 

A cet ordre cruel , le Médecin Ju- 
gea bien que les honneurs & les bien- 
faits qu'il avoit reçus lui avoient fo£. 
cité des ennemis , & que le foible Roi 
s'étoit laifle furprendre à leurs impos- 
tures. Il fe repentok de l'avoir guéri 
de fa lèpre , mais c'étoit un repentir 
hors de faifon. Eft-ce ainfi, lui difoit- 
il , que vous me récompenfez du bien 
que je vous ai fait? Le Roi nel'écouta 

Eas , & ordonna une féconde fois au 
ourreau de porter le coup mortel. Le 
Médecin eut recours aux prières : 
Hélas , Sire , s'écria-t-il , prolongez- 
moi la vie , Dieu prolongera la vôtre : 
ne me faites pas mourir , de crainte 
que Dieu ne vous traite de la même 
manière. 

Le Pêcheur interrompît fen dît 
cours en cet endroit pour adreffer la 
parole au (Génie : Hé bien 7 Génie 5 lui 
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dît-il , tu vois que ce qui fe pafia alors 
entre le Roi Grec & le Médecin Dou- 
ban , vient tout-à-l'heure de fe pàflef 
entre nous deux. 

Le Roi Grec , continua-t-il , au lieu 
d'avoir égard à la prière que le Mé- 
decin venoit de lui faire , en le con- 
jurant au nom de Dieu , lui repartit 
avec dureté : Non, non , c'eft une né- 
ceffité abfolue que je te fafle périr : 
auffi-bien pourrois-tu m'ôter la vie 
plus fubtilement encore que tu ne 
m'as guéri. Cependant le Médecin 
fondant en pleurs , & fe plaignant pi- 
toyablement de fe voir fi mal payé dt* 
fervice qu'il avoit rendu au Roi > fe 
prépara a recevoir le coup de ta mort. 
Le bourreau lui banda les yeux , lut 
lia les mains , & fe mit en devoir de 
tirer fon ikbre. 

Alors les Couftifans qui étoient pré- 
fens , émus de compaffion , fupplie- 
rent le Roi de lui faire grâce, alïurant 
qu'il n'étoit pas coupable , & répon- 
dant de fon innocence. Mais le Roi 
fut inflexible , & leur parla de forte 
qu'ils n'oferent lui répliquer. 

Le Médecin étant à genoux , k* 
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yeux bandés, & prêt à recevoir le 
, coup qui devoit terminer fon fort , 
s'adrerfa encore une fois au Roi : Sire, 
lui dit-il , puifque Votre Majefté ne 
veut point révoquer l'arrêt de ma 
mort, je la fupplie du moins de m'ao 
corder la liberté d'aller jufques chez 
moi donner ordre à ma fépulture , dire 
le dernier adieu à ma famille , faire 
des aumônes , & léguer mes Livres à 
des perfonnes capables d'en faire un 
bon ufage. J'en ai un entr'autres dont 
je veux faire préfent à Votre Majefté : 
c'eft un Livre fort précieux , & très- 
digne d'être foigneufement gardé 
dans votre tréfor. Hé pourquoi ce Li- 
vre eft-il auffi précieux que tu le dis , 
répliqua le Roi ? Sire , repartit le Mé- 
decin , c'eft qu'il contient une infinité 
de chofes curieufes > dont la principale 
eft > que quand on m'aura coupé la 
tête , fi Votre Majefté veut bien fe 
donner la peine d'ouvrir le Livre , au 
fixieme feuillet , & lire la troifieme li« 
gne de la page à main gauche , ma tête 
répondra à toutes les queftions que 
vous voudrez lui faire. Le Roi eu* 
ficus de voir une choie fi merveil- 
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leufe, remit fa mort au lendemain, & 
l'envoya chez lui fous bonne garde. 

Le Médecin pendant ce tems-là 
mit ordre à fes affaires j & comme le 
bruit s'étoit répandu qu'il devoit ar- 
river un prodige inoui après fon trc» 
pas, les Vifirs, les Emirs, les Officiers 
de la Garde , enfin toute la Cour fe 
rendit le jour fuivant dans la Salle 
d'audience pour en être témoins. * 

On vit bientôt paroître le Méde- 
cin Douban , qui s'avança jufqu'au» 
pied du Trône royal avec un gros Li- 
vre à la main. Là il fe fit apporter un 
baffin fur lequel il étendit la couver- 
ture dont le Livre étoit enveloppé } & 
préfentant le Livre au Roi : Sire , lui 
dit-il , prenez s-'il vous plaît ce Livre ; 
& d'abord que ma tête fera coupée, 
commandez qu'on la pofe dans le 
baffin fur la couverture du Livre j dès 
qu'elle y fera , le fang ceflera d'en cou- 
ler : alors vous ouvrirez le Livre , & 
ma tête répondra à toutes vos deman- 
des. Mais Sire , ajouta- t-il , permettez- 
moi d'implorer encore une fois la clé- 
mence de Votre Majefté : -au nom de* 
Pieu , laiffez-vous fléchir ; js vous, 
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protefte que je fuis innocent. Tes priè- 
res , répondit le Roi , font inutiles : 
& quand ce ne feroit que pour enten- 
dre parler ta tête après ta mort, je 
veux que tu meures. En difant cela , 
il prit le Livre des mains du Médecin , 
& ordonna au bourreau de faire Ton 
devoir. 

La tête fut coupée fi adroitement , 
qu'elle tomba dans le baflïn j & elle fut 
à peine pofëe fur la couverture , que 
le fang s'arrêta. Alors au grand éton- 
nement du Roi & de tous les fpeâa- 
teurs, elle ouvrit les yeux} & prenant 
la parole : Sire , dit-elle , que Votre 
Majefté ouvre le Livre. Le Roi l'ou- 
vrit, & trouvant que le premier feuil- 
let étoit comme colé contre le fécond, 
pour le tourner avec plus de facilité , 
il porta le doigt à fa bouche , & le 
mouilla de fa falive.il fit la même cho- 
ie jufqu'au fixieme feuillet j & ne 
voyant pas d'écriture à la page indi- 
quée : Médecin , dit-il à la tète , il n'y 
a rien d'écrit. Tournez encore quel- 
ques feuillets y repartit la tête. Le Roi 
continua d'en tourner, en portant tou- 
jours le doigt à ia bouche , jufcp^à çç 
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çue le poifon , dont chaque feuillet 
étoit imbu , venant à faire fon effet * 
ce Prince fe fentit tout- à-coup agité 
d'un tranfport extraordinaire , fa vue 
fe troubla y & il fe laifla tomber au 
pied de fon Trône avec de grandes 
convulfions .... A ces mots, achehe- 
razade appercevant le jour , en avertit 
le Sultan , & cefTa de parler. 

Ah , ma chère fœur, dit alors Di- 
narzade 7 que je fuis fâchée que vous 
noyiez pas le tems d'achever cette 
hiftoire ! je ferois inconfolable fi vous 
perdiez la vie aujourd'hui. Ma fbeur, 
répondit la Sultane , il en fera ce qu'il 
plaira au Sultan : mais il faut efpérer 
qu'il aura la bonté de fufpendre ma 
mort jufqu'à demain. Effeôivement 
Schahriar , loin d'ordonner fon tré- 
pas ce- jour-là , attendit la nuit pro- 
chaine avec impatience , tant il avoit 
d'envie d'apprendre la fin de l'hiftoire 
du Roi Grec , & la fuite de celle du 
Pêcheur & du Génie, 

m 
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XVII. NUIT. 

r 

Uelque curiofité qu'eût Dinar- 
zade d'entendre le refte de l'hif- 
toire du Roi Grec , elle ne fe réveilla 
pas cette nuit de fi bonne heure ou'à 
l'ordinaire -, il étoit même prefaue 
jour, lorfqu'elle dit à la Sultane : Ma 
chfcre fœur , je vous prie de continuer 
la merveilleufe hiftoire du Roi Grec ; 
mais hâtez-vous de grâce , car le jour 

paraîtra bieptôt. 

Scheherazade reprit auffi-tôt cette 

hiftoire à l'endroit où elle l'avoit laif- 

fée le jour précédent. Sire , dit.elle , 

quand le Médecin Douban , ou pour 

mieux dire , fa tête , vit que le poifon 

faifoit fon effet , & que le Roi n'avoit 

plus que quelques momens à vivre : 

.Tyran , s'écria-t-çlle voilà de quelle 

manière font traités les Princes qui 

abufant de leur autorité , font périr 

les innocens •, Dieu punit tôt ou tard 

leurs injuftices & leurs cruautés. La 

tête eut à peine achevé ces paroles. 
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que le Roi tomba mort, & qu'elle 
perdit elle-même auffi le peu de vie 
qui lui reftoit. 

Sire , pourfuivit Scheheraz'ade y telle 
fut la fii\ du Roi Grec & du Médecin 
Douban : il faut préfentement venir 
à Fhiftoire du Pêcheur & du Génie ; 
mais ce n'eft pas la peine de commen- 
cer , car il eft jour. Le Sultan de qui 
toutes les heures étoient réglées , ne 
pouvant Técouter plus long-tems , 
fe leva ; & comme il vouloit absolu- 
ment entendre la fuite de Fhiftoire du 
Génie & du Pêcheur , il avertit la Sul- 
tane de fe préparer à la lui raconter 
la nuit fuivante. 



XVIII. NUIT. 

» 

DInarzade fe dédommagea cette 
nuit de la précédente ; elle fe ré- 
veilla long-tems devant le jour, de 
appellant Scheherazade : Mafœur, lui 
dit-elle , fi vous ne dormez pas , je vous 
fupplie de nous raconter la fuite de 
rhiftoire du Pêcheur & du Génie $ 
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vous favez que le Sultan fouhaite 

autant que moi de l'entendre. 

Je vais , répondit la Sultane , con- 
tenter fa curiofité & la vôtre. Alors 
s'adreffant à Schahriar : Sire, pour- 
fuivit-elle , fltôt que le Pêcheur eut 
fini Phiftoire du Roi Grec & du Mé- 
decin Douban , il en fit l'application 
au Génie qu'il tenoit toujours enfer- 
mé dans le vafe. Si le Roi Grec , lui 
dit-il, eût voulu laMer vivre le Méde- 
cin , Dieu l'auroit auffi laifle vivre lui- 
même : mais il rejeta fes plus humbles 
prières, & Dieu l'en punit. Il en èft de 
même de toi, ô Génie : fi j'avois pu te 
fléchir, & obtenir de toi la grâce que 
jetedemandois, j'aurois préientement 
pitié de l'état où tu es ; mais puifque 
malgré l'extrême obligation que tu 
m'avois de t'avoir mis en liberté, tu 
as perfide dans la volonté de me tuer , 
je dois à mon tour être impitoyable. Je 
vais , en te laifiant dans ce vafe <5c en 
te rejettant à la mer , t'ôter l'ufage de 
la vie jufqu'à la fin des tems ; c'qft la 
vengeance que je prétends tirer de toi. 

Pêcheur mon ami , répondit le 
(Dénie , je te conjure encore une fou 
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îc ne pas faire une fi cruelle adion : 
fonge qu'il n'eft pas honnête de fe 
venger, & qu'au contraire il eft loua- 
ble de rendre le bien pour le mal : ne 
me traite pas comme îmma traita au-> 
trefois Ateca. Et que fit Imma à Ateca , 
répliqua le 'Pêcheur ? Oh fi tu fou- 
haite de le favoir , repartit le Génie , 
ouvre-moi ce vafe : crois»tu que je 
fois en humeur de faire des contes 
dans une prifon fi étroite ? je t'en fe- 
rai tant que tu voudras quand tu 
m'auras tiré d'ici. Non , dit le Pê- 
cheur, je ne te délivrerai pas j c'eft 
trop raifonner 9 je vais te précipiter 
au fond de la mer. Encore un mot , 
Pêcheur , s'écria le Génie : je te 
promets de ne te faire aucun mal ; 
bien éloigné de cela , je t'enfeignerai 
un moyen de devenir puiflamment 
riche. 

L'efpérance de fe tirer de la pau- 
vreté défarma le Pêcheur. Je pour- 
rois t'écouter, dit-il , s'il y avoit queL 
que fonds à faire fur ta parole : jure- 
moi par le grand nom de Dieu , que tu 
feras de bonne foi ce cpie tu dis , & je 
vais t'ouvrir le vafe , je ne crqjs pas 
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que tu fois affez hardi pour violer un 

pareil ferment. 

Le Génie le fit , & le Pêcheur 6ta 
auflï-tôt le couvercle du vafe. Il en 
fortit à l'inftant de la fumée , & le Gé- 
nie ayant repris fa forme de la même 
manière qu'auparavant , "la première 
chofe qu'il fit > fut de jetter d'un coup 
de pied le vafe dans la mer. Cette 
a&ion effraya le Pêcheur : Génie , dit- 
il , qu'eft-ce que cela fignifie ? ne vou- 
lez-vous pas garder le ferment que 
vous venez de faire ? & dois-je vous 
dire ce que le Médecin Douban di- 
foit au Roi Grec ; laiiTez-moi vivre , & 
Dieu prolongera vos jours ? 

La crainte du Pêcheur fit rire le 
Génie , qui lui répondit : Non , Pé- 
cheur , raffure-toi j je n'ai jette le vafe 
2ue pour me divertir 9 & voir fi tu en 
:rois allarmé } & pour te persuader 
2 ue je te veux tenir parole , prends tes 
lets , & me fuis. En prononçant ces 
mots y il fe mit à marcher devant le 
Pêcheur , qui chargé de fes filets le 
fuivit avec quelque forte de défiance. 
Ils paflerent devant la Ville , 6c mon* 
terent au haut d'une montagne , d'où 
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Sis dépendirent dans une vafte plaine * 
qui les conduifit à un grand étang <i- 
tué entre quatre collines. 

^orfqu'ils furent arrivés au bord' 
de l'étang, le Génie dit au Pêcheur : 
Jette tes filets , & prends dupoiflbn. Le 
Pêcheur ne douta point qu'il n'en prît : 
car il en vit une grande quantité d^n* 
l'étang 5 mais ce qui le lurprit extrê- 
mement , c'eft qu'il remarqua qu'il y 
en avoit de quatre couleurs différen- 
tes , c'eft-à-dire , de -blancs , de rou- 
ges , de bleus , & de jaunes. Il jeta fes 
filets , & en amena quatre , dont cha- 
cun étoit d'une de ces couleurs. Com- 
me il n'en' avoit jamais vu de pareils, 
il ne pouvoit fe lafler de les admirer ; 
k jugeant qu'il en pourroit tirer une 
femme affez confidérable , il en avoit 
beaucoup de joie. Emporte ces poif- 
fons, lui dit le Génie , & vas les pré- 
fenter à ton Sultan , il t'en donnera 
plus d'argent que tu n'en as manié 
en toute ta vie. Tu pourras venir tous 
les jours pêcher en cet étang : mais 
|e t'avertis de tte jeter tes filets qu'une 
foi» chaque jour j autrement il t'erf 
arrivera du mal , prends y garde j c'eft 
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l'avis que je te donne ; fi tu le fois 
exaâement , tu t'en trouveras bien. 
En difant cela , il frappa du pied la 
terre, qui s'ouvrit, & fe referma après 
l'avoir englouti. 

Le Pêcheur réfolude fuivrede point 
en point les confeils du Génie , fe gar- 
da bien de jeter une féconde fois fes 
filets. Il reprit le chemin de la Ville , 
fort content de (à pêche , & faifant 
mille réflexions fur (on aventure. Il 
alla droit au Palais du Sultan pour lui 

pféfenter fes poiflbns Mais, Sire, 

dit Scheherazade , j'apperçois le jour ; 
il faut que je m'arrête en cet endroit. 

Ma fœur , dit alors Dinarzade , que 
les derniers événemens que vous ve- 
nez de raconter font furprenans ! j'ai 
de la peine à croire que vous puiffiez 
déformais nous en apprendre d'autres 
qui le foient davantage. Ma chère 
iœur, répondit la Sultane , fi le Sultan 
mon maître me laiiïe vivre jufqu'à de- 
main , je fuis perfuadée que vous trou- 
verez la fuite de l'hiftoire du Pêcheur 
encore plus merveilleufe que le com- 
mencement, & incomparablement plus 
agréable. Schahriar curieux de voir fi 

le 
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le refte de Phiftoire du Pêcheur étoit 
tel que la Sultane le promettent , diffé- 
ra encore l'exécution de la loi cruelle 
qu'ils s^étoit faite. 
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XIX. NUIT. • 

VErs la fin de la dix - neuvième 
nuit, Dinarzade appella la Sul- 
tane y & lui dit : Ma fœur , fi vous ne 
dormez pas , je vous fupplie en atten- 
dant le jour qui paraîtra bientôt, de 
me raconter la» fuite de l'hiftoire du 
Pécheur ; je fuis dans une extrême im» 
patience de l'entendre. Scheheraza- 
de y avec la permiffion du Sultan y là 
reprit auffi-tôt de cette forte : 

Sire ; je laifle à penfer à votre Ma* 
jefté 9 quelle fut la furprife du Sultan , 
lorfqu'il vit les quatre poiiTons que lé 
Pêcheur lui prétehta. Il les prit l'un * 
après l'autre pour les confidérer avec 
attention $ & après les avoir admirés 
allez long-tetns : Prenez ces poiiîbns ? 
dit- il à fon premier Vifir, & les portez? 
à l'habile cuifiniere que l'Empereur 
Tvme /. G 
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des Grecs m'a envoyée \ je m'imagine. 
qu'il ne feront pas moins bons qu'ils 
font beaux. 

. Le Vifir les porta lui-même à la cui- 
fïniere, & les lui remettant entre les 
mains : Voilà , lui dit-il , quatre poif- 
fons qu'on vient d'apporter au Sultan j 
il vous ordonne de les lui apprêter. 
Après s'être acquitté de cette com- 
rniffion , il retourna vers le Sultan Ton 
Maître , qui le chargea de donner au 
Pêcheur quatre cens pièces d'or de fa 
monnoie } ce qu'il exécuta très-fidé- 
lement. 

Le Pêcheur qui n'avoit jamais pof- 
fédé une fi grande fomme à la fois , con- 
cevoit à peine fon bonheur , & le re- 
gardoit comme un fonge. Mais il con- 
nut dans la fuite qu'il étoit?réel par le 
bon ufage qu'il en fit, en l'employant 
aux befoins de fa famille. 

Mais , Sire , pourfuivit Scheliera- 
zade , après vous avoir parlé du Pê- 
cheur , il. faut vous parler auffi de la 
cuifiniere du Sultan r que nous allons 
trouver dans un grand embarras. D'a- 
bord qu'elle eut nettoyé les poiiTons 
que les Vifir lui avoit donnés , elle les 
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mît fur le feu dans une caflerolle avec 
de Fhuile pour les frire : lorfqu'elle 
les crut affez cuits d'un côté , elles les 
tourna de l'autre. Mais , ô prodige 
inoùi / à peine furent- ils tournés > que 
le mur de la cuifine s'entr'ouvrit \> il en 
fortit une jeune Dame d'une beauté 
admirable , & d'une taille avantageu- 
fe : elle étoit habillée d'une étoffe de 
fatin à fleurs , façon d'Egypte , avec 
des pendans d'oreille , un collier de 
grottes perles , & des bracelets d'or 
garnis de rubis -, & elle tenoit une ba- 
guette de myrte à la main. Elle s'ap- 
procha de la caflerolle , au grand éton- 
nement de la cuifiniere , qui demeu- 
ra immobile à cette vue \ & frappant 
un des poifTons du bout de fa baguet- 
te : Poiffon^poijfon , dit-elle , es-tu dans 
ton devoir ? Le poiflbn n'ayant riert 
répondu , elle les répéta ^ & alors les 
quatre poifTons levèrent la tête tous 
enfemble , & lui dirent très-diftinc- 
tement : Oui , oui •, fi vous comptez , 
nous comptons j fi vous payez, vos det- 
tes , nous payons les nôtres j fi vous 
fuyez, * nous vainquons »& nous (om- 
mti contcns. Dès qu'ils eurent achevé 

G ij 
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ces mots., la jeune Dame renverfa la • 
caiTerolle , & rentra dans l'ouverture 
du mur , qui fe renferma auffi-tôt , & 
fe remit au même état qu'il étoit au- 
paravant, 

La cuifiniere que toutes ces mer- 
veilles avoient épouvantée , étant re- ' 
venue de fa frayeur, alla relever les 

Eoiflbns qui étoient tombés fur la 
raize, mais elle les trouva plus noirs 
Îrue du charbon & hors d'état d'être 
ervis au Sultan. Elle en eut une vive 
douleur } & fe mettant à pleurer de 
toute fa force : Hélas , difoit-elle , 
que vais-jc devenir ? quand je conte- 
rai au Sultan ce que j'ai vu , je fuis 
alfurée qu'il ne me croira point } dans 
quelle colère ne fera-t-il pas contre 
moi ? 

Pendant qu'elle s'affligeoit ainfi , le 
grand Vifir entra , ôc lui demanda fi 
les poiflbns étoient prêts ; Elle lui ra- 
conta tout ce qui étoit arrivé ; & ce 
récit , comme on le peut penfer, l'éton- 
na fort : mais fans en parler au Sultan, 
il inventa une exeufe qui le contenta. 
Cependant il envoya chercher le Pê- 
cheur à l'heure même ; & quand il fut 
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arrivé : Pécheur , lui dit-il , apporte- 
moi quatre autre poiflbns qui foient 
femblables à ceux que tu as déjà ap- 

Eortés \ car il eft furvenu certain mal- 
eur qui a empêché qu'on ne les ait 
fervis au Sultan. Le Pêcheur ne lui dit 
pas ce que le Génie lui avoit recom- 
mandé \ mais pour fe difpenfer de four- 
nir ce jour-là les poiflbns qu'on lui de- 
mandoit , il s'excufa fur la longueur 
du chemin , & promit de les apporter 
le lendemain matin. 

Effeftivement , le Pêcheur partit 
durant la nuit' , & fe rendît à l'étang : 
11 y jetta fes filets , & les ayant retires , 
il y trouva quatre poillbns qui étoient 
•comme les autres 9 chacun d'une cou- 
leur différente. Il s'en retourna auffi- 
tôt , 8c les porta au grand Vifir dans 
le tems qu'il les lui avoit promis. Ce 
Miniftre les prit & les emporta lui- 
même encore dans la cuifine , où il 
s'enferma feul avec la cuifiniere , qui 
commença de les habiller devant lui , 
& qui les mit fur le feu , comme elle 
avoit fait les quatre autres le jour 
précédent. Lorfqu'ils furent cuits 
*tfun côté , & qu'elle les eut tournés 

G nj 
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de 1 autre , le mur de la cuifine s' en- 
trouvrit encore , &, la même Dame 
parut avec fa baguette à la main : Elle 
s'approcha de la cafferolle , frappa un 
des poiiTons , lui adreila les mêmes 
, paroles } & ils lui firent tous la même 

réponfe en levant la tête Mais, 

Sire , ajouta Scheherazade , en fe re- 
prenant, voilà le jour qui paroît, & 
qui m'empêche de continuer cette hit 
toire ; les chofes que je viçns de vous 
dire , font à la vérité , trçs - fîngulie- 
res ^ mais fi je fuis en vie demain , je 
vous en dirai d'autres qui font encore 
plus dignes de votre attention. Schah- 
riar jugeant bien que la fuite devoit 
être fort curieufe , réfolut de l'enten- 
dre la nuit fuivante. 
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XX. NUIT. 

MA chère fœur , s'écria Dinar- 
zade , fuivant fa coutume , fi 
vous ne dormez pas , je vous prie de 
pourfuivre & d'achever le beau conte 
du Pêcheur. La Sultane prit auffi - tôt 



i 
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la parole , & parla dans ces termes. 

Sire , après que les quatre poiiTons 
eurent répondu à la jeune Dame , elle 
renverfa encore la caflerolle d'un coup 
de baguette , & fe retira dans le même 
endroit de, la muraille d'où elle étoit 
fortie. Le grand Vifir ayant été témoin 
de ce qui s'étoit paffé : Cela eft trop fur- 
prenant , dit-il , & trop extraordinai- 
re, pour en faire un myftere au Sultan; 
je vais de ce pas l'informer de ce pro- 
dige. En effet, il Palla trouver, celui 
^n fit un rapport fidèle. 

Le Sultan fort furpris , marqua beau- 
coup d'empreflement de voir cette 
merveille. Pour cet effet , il envoya 
chercher le Pêcheur : Mon ami , lui 
dit-il , ne pourrois- tu pas m'apporter 
encore quatre poiffons de diverfes 
couleurs? Le Pêcneur répondit au Sul- 
tan , que fi Sa Majefté vouloft lui ac- 
corder trois jours pour faire ce qu'elle 
defiroit, il fe promettoit de la conten- 
ter. Les ayant obtenus , il alla à Pé- 
tang pour la troifieme fois , & il ne 
fut pas moins heureux que les deux 
autres ; car du premier coup de filet 
il prit quatre poiiTons de couleur dif- 

G iv 
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férente. Il ne manqua pas de les por- 
ter à l'heure même au Sultan , qui en 
eut d'autant plus de joie qu'il ne s' at- 
tendent pas à les avoir fitôt ; & qui lui 
fit donner encore quatre cens pièces 
d'or de fa monnoie. 

D'abord que le Sultan eut les pos- 
ions 9 U les fit porter dans fon cabi- 
net avec tout ce qui étoit néceflaire 
pour les faire cuire. Là s'étant enfer- 
mé avec fon grand Vifir , ce Miniftre 
les habilla , les mit enfuite fur le feu 
dans une caflerolle ^ & quand ils fia- 
ient cuits d'un côté , il les retourna 
de l'autre. Alors le mur du cabinet 
s'entr' ouvrit ; mais au lieu de la jeune 
Dame , ce fut un Noir qui en fortit. 
Ce Noir avoit un habillement d'Ef- 
clave } il étoit d'une grofleur & d'une 
grandeur gigantefque y & tenoit un 
gros bâton verd à la main. Il s'avança 
jufqu'à la caflerolle , & touchant de 
ion bâton un des poiflbns } il lui dit 
d'une voix terrible : Paffon , potjfon , 
es-tu dans ton devoir ? A ces mots les 
poiflbns levèrent la tête , & répondis 
rent : Oui , oui , nous y fommes \fi vous 
çumpttz, y nous comptons j fi vqus pAye*> 
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vos dettes, nous payons les nôtres ; fi vous 
fuyez» y nous vainquons & nous [ommes 
content. 

Les poiflbns eurent à peine achevé 
ces paroles, que le Noir renverfa la 
caflerolle au milieu du cabinet , & re- 
duifit les poiflbns en charbon. Cela 
étant fait , il fe retira fièrement , & 
rentra dans l'ouverture du mur , qui 
fe referma , & qui parut dans le même 
état qu'auparavant. 

Après ce que je viens de voir , dit 
le Sultan à fon grand Vifir, il ne me 
fera pas poffible d'avoir l'efprit en re- 
pos. Ces poiflbns , fans doute , figni- 
fient quelque chofe d'extraordinaire, 
dont je veux être éclairci. Il envoya 
chercher le Pêcheur j on le lui ame» 
na. Pêcheur , lui dit-il , les poiflbns 
que tu nous as apportés , me caufent 
bien de l'inquiétude } en quel endroit 
les as-tu péchés -? Sire , répondit-il , 
je les ai péchés dans un étang qui 
eft fitué entre quatre collines , au-de- 
là de la montagne que l'on voit d'ici. 
Connoiflez - vous cet étang , dit le 
Sultan au Vifir ? non , Sire , répondit 
le Vifir , je n^cn ai même jamais oui 

G v 
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parler : il y â pourtant foixante ans 
que je chatte aux environs & au - delà 
de cette montagne. Le Sultan deman- 
da au Pêcheur à quelle diftance de 
fbn Palais étoit Pérang \ le Pêcheur 
afllira qu'il n'y avoit pas plus de trois 
heures de chemin. Sur cette affuran- 
ce , & comme il reftoit encore aflez 
-de jour pour y arriver avant la nuit 9 
le Sultan commanda à toute fa Cour 
de monter à cheval , & le Pêcheur 
leur fervit de guide. 

Ils montèrent tous la montagne , & 
à la defcente , ils' virent, avec beau- 
coup de furprife , une vafte plaine que 
{>erlbnne n avoit remarquée jufqu'a- 
ors. Enfin ils arrivèrent à l'étang , 
qu'ils trouvèrent effe&ivement fitué 
entre quatre collines, comme le Pê- 
cheur l'avoit rapporté. L'eau en étoit 
fi transparente , qu'ils remarquèrent 
que tous les poiffons étoient iembla- 
&es à ceux que le Pêcheur avoit ap- 
portés au Palais. 

Le Sultan s'arrêta fur le bord de 
l'étang, & après avoir quelque temps 
regardé les poiffons avec admiration , 
il demanda à fes Emirs, & à tous fes 
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Courtifans } s*il étoit pofEble qu'ils 
rfeuifent pas encore vu cet étang , 
qui étoit fi peu éloigné de la Ville- 
Us lui répondirent qu'ils n'en avoient 
jamais entendu parler. Puifque vous 
convenez tous , lui dit-il , que vous 
n'en avez jamais oui parler , & que je 
ne fuis pas moins étonné que vous de 
cette nouveauté , je fuis réfolu de ne 
pas rentrer dans mon Palais , que je 
n'aie fu pour quelle raifon cet étang 
fe trouve ici , & pourquoi il n'y a de- 
dans que des poiflbns de quatre cou- 
leurs. Après avoit dit ces paroles , il 
ordonna de camper, & auffi-tôt fon 
pavillon & les tentes de fa maifon fu- 
rent dreflees fur les bords de l'étang. 
A l'entrée de la nuit , le Sultan , re- 
tiré fous fon pavillon , parla en parti- 
culier à fon grand Vifîr , & lui dit ; 
Vifir , j'ai l'efprit dans une étrange in- 
quiétude : Cet étang tranfportc dans 
ces lieux , ce Noir qui nous eft apparu 
dans mon cabinet , ces poiflbns que 
nous avons entendu parler , tout cela 
irrite tellement ma curiofité , que je 
ne puis réfifter à l'impatience de la fa-' 
tlsfaire. Pour cet effet, je médite un 

G v) 
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deflein que je veux abfolument exéciv 
ter. je vais feul m'éloigner de ce camp ; 
je vous ordonne de tenir mon abfence 
fecrette , demeure? fous mon pavillon \ 
& demain matin quand mes Emirs & 
mes Courtifans fe préfenteront à l'en- 
trée j renvoyez-les , en leur difant que 
f ai une légère indifpofition , & que je 
veux être feul. Les jours fuivans vous 
continuerez de leur dire la même cho.- 
fe , jùfqu'à ce que je fois de retour. 

Le grand Vifir dit plufieurs chofes 
au Sultan pour tâcher de le détourner 
de fon deflein. Il lui repréfenta le dan*, 
ger auquel il s'expofoit , & la peine 
qu'il' alloit prendre peut-être inutile- 
ment. Mais ir eut beau épuifer fon 
éloquence y le Sultan ne quitta point 
fe réfolution , & fe prépara à Uexécur 
ter. Il prit un habillement commode 
pour marcher à pied* il fe munit d'un 
febre \ & dès qu'il vit que tout étoit 
tranquille dans fon camp , il partit 
fens être accompagné de perfonne. 

Il tourna fes pas vers une des colli- 
nes , qu'il monta fans beaucoup de 
peine. Il en trouva la defcente encore 
{fus aifée, &; lojfqu'il fut dans laplak 
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Ce , fl marcha jufqu' au lever du Soleil. 
Alors appercevant de loin devant lui 
un grand édifice , i\ s'en réjouit dans 
l'efpérance d'y pouvoir apprendre ce 
qu'il voulôit favoir: quand il en fut 
près , il remarqua que c'étoit un Pa- 
lais magnifique , ou plutôt un Châ- 
teau très-fort , d'un beau marbre noir 
poli , & couvert d'un acier fin & uni 
comme une glace de miroir : ravi de 
n'avoir pas été long -temps fans ren- 
contrer quelque choïe digne au moins 
de fa curiofité, il s'arrêta devant la- 
façade du Château , & la confidéra 
avec beaucoup d'attention. 

D s'avança enfuite jufqu'à la por- 
te , qui étoit à deux battans , dont 
l'un étoit ouvert. Quoiqu'il lui fût li- 
bre d'entrer y il crut néanmoins devoir 
frapper. Il frappa un coup aflez légè- 
rement y & attendit quelque tems : 
mais, ne voyant venir perfonne , il s'i- 
magina q.u on ne l'avoit point enten- 
du •, c'eft pourquoi il frappa un fecondi 
coup plus fort } mais ne voyant nit 
n'entendant perfonne , il redoubla y, 
perfonne ne parut encore. Cela le fur- 
jtrit extrêmement j car U ne pouvoir 
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penfer qu'un Château fi bien entrete- 
nu fût abandonné. S'il n'y a perfonne , 
difoit-il en lui-même , je n'ai rien à 
craindre } & s'il y a quelqu'un , j'ai de 
quoi me défendre. 

Enfin le Sultan entra; oc s'avançant 
fous le veftibule : N'y a-t-il perfonne 
ici , s'écria- t-il , pour recevoir un Etran- 
ger qui auroit befoin de fe rafraîchir 
en paflant ? Il répéta la même chofe 
deux ou trois fois ; mais quoiqu'il par- 
lât fort haut, perfonne ne lui répondit. 
Ce filence augmenta fon étonneraient. 
Il pafla dans une Cour très-fpatieufe 5 
& regardant de tous côtés pour voir 
s'il ne découvriroit point quelqu'un , 
il n'apperçut pas le moindre être vi- 
vant Mais , Sire, dit Schehera- 

zade en cet endroit ,1e jour qui paroît 
vient m'impofer filence. 

Ah! ma fœur , dit Dinarzade , vous 
nous laiflez au plus bel endroit. Il eflr 
vrai , répondit la Sultane ; mais , ma 
fœur, vous en voyez la néceffité. Il 
ne tiendra qu'au Sultan mon Sei- 
gneur , que vous n'entendiez le refte 
demain. Ce ne fut pas tant pour faire 
plaifir à Dinarzade , que Schahriar 
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Jaifla vivre encore la Sultane , que 
pour contenter la curiofité qu'il avoit 
d'apprendre ce qui fe pafleroit dans ce 
Château. 

V VyV9vi^infvVin<yV9vvV î*Vy"v 

XXL NUIT. 

DInarzade ne fut pas parefleufe à 
éveiller la Sultane fur la fin de 
cette nuit. Ma chère fœur , lui dit- 
elle , fi vous ne dormez pas , je vous 
prie en attendant le jour qui paroîtra? 
bientôt , de nous raconter ce qui fe 
pafla dans ce beau Château où vous 
nous laififâtes hier. 

Scheherazade reprît aufl3-tôt le 
conte du jour précédent } & s'adref- 
fant toujours à Schahriar : Sire , dit- 
elle 5 le Sultan ne voyant donc per- 
fonne dans la Cour où il éroit , entra 
dans de grandes Salles , dont les tapis 
de pied étoient de foie , les eftrades 
& les fofas couverts d'étoffes de la' 
Mecque > & les portières , des plus ri- 
ches étoffes des Indes relevées d'or & 
d'argent. U pafla enfuite dans un SaU 
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Ion merveilleux , au milieu' duquel il 
y avoit un grand baffin avec un lion 
d'or maflîf à chaque coin. Les quatre 
lions jettoient de Peau par la gueule , 
& cet eau en tombant formoit des 
diamans ôc des perles \ ce qui n'acconr- 
pagnoit pas mal un jet d'eau qui, s'é- 
lançant du milieu du baffin, alloitpref- 

Îue frapper le fond d'un dôme peint à 
Ar$befque. 

Le Château, de trois côtés , étoit 
environné d'un jardin , que les par- 
terres, les pièces d'eau, les bofquets , 
êc mille autres agrémens concou- 
raient à embellir 5 oc ce qui achevoit 
de rendre ce lieu admirable , c'étoit 
une infinité d'oifeaux , qui y remplie- 
foïent l'air de leurs chants harmo- 
nieux:, & qui y faifoient toujours leur 
demeure , parce que des filets tendus 
au-éeflus des arbres & du Palais ,. les 
empêchoient d'en fortin 

Le Sultan fe promena long-temps 
d'appartement en appartement , ou 
tout lui parut grand & magnifique, 
Lorfqu'il fut las de marcher , il s'affit 
dans un cabinet ouvert qui avoit vue 
fiir le jardin ; & là , rempli de tout 
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ce qu'il avoit déjà vu & de tout ee 
qu'il voyoit encore , il faifoit des ré- 
flexions fur tous ces différens objets , 
quand tout-à-coup une voix plaintive 
accompagnée de cris lamentables vint 
frapper Ion oreille. Il écouta avec at- 
tention , & il entendit diftinâemerrt 
ce&triftes paroles : O fortune > qui n'as 
pu me Idijfer jouir long-tems d'un heu- 
reux fort 9 & qui tn*as rendu le plus in for* 
tuné de tous les hommes , cejfe de me per- 
ficuter , & viens par une prompte mort 
mettre fin a mes douleurs. Hélas ! eftM 
pofjîble que je fois encore en vie , après 
tout les tourmtns que j*ai foufjerts * 

Le Sultan touché de ces pitoyables 
plaintes 9 fe leva pour aller du côté 
d'où elles étoient parties. LorfqiVil 
fut à la porte d'une grande falle, il 
ouvrit la portière , & vit un jeune 
homme bien fait , & très-richement 
vêtu , qui étoit affis fur un trône un 
peu élevé de terre. La trittefle étoit 
peinte fur fon vifage. Le Sultan s'ap- 
procha de lui , & le falua. Le jeune 
homme lui rendit fon falut , en lut 
faifant une inclination de tête fort 
bafle j & comme il ne fe levoit pas , 
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Seigneur , dit-il au Sultan^ je juge 
bien que vous méritez que je me le- 
vé pour vous recevoir , & vous ren- 
dre tous les honneurs poffibles ; mais 
.une raifon fi forte s'y oppofe , que 
vous ne devez pas m'en favoir mau- 
vais gré. Seigneur 9 lui répondit le 
Sultan , je vous fuis fort obligé de la 
bonne opinion que vous avez de moi. 
Quant au fujet que vous avez de ne 
vous pas lever 9 quelle que puifle être 
votre exeufe , je la reçois de fort boii 
cœur. Attiré par vos plaintes , péné- 
tré de vos peines , je viens vous of- 
frir mon fecours. Plût à Dieu qu ? il 
dépendît de moi d'apporter du feula- 
gement à vos maux , je m'y employé- 
rois de tout mon pouvoir. Je me flatte 
oue vous voudrez bien me raconter 
1 hiftoire de vos malheurs , mais de 
grâce apprenez - moi auparavant ce 
que fignifie cet Etang qui cft près 
d'ici , & où l'on voit des portions de 
quatre couleurs différentes } ce que 
c'eft que ce Château } pourquoi vous 
Vous y trouvez , & d'où vient que 
vous y êtes feul. 
Au lieu de répondre à ces que& 
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tidhs , le jeune homme fe mit à pleu- 
rer amèrement , Que la fortune ejf 
inconftunte , s'écria-til ; elle fe pUit 
à abdijfer les hommes quelle a éleuésl 
où font ceux qui jouiffent tranquille* 
ment d'un bonheur qu'Us tiennent dél- 
ie , & dont les jours font toujours purs 
& fi* reins £ 

Le Sultan touché de compa,ffion de 
le voir en cet état 9 le pria très-inf- 
tainment de lui dire le lujet d'une fi 
grande douleur. Hélas 9 Seigneur , lui 
répondit le jeune homme , comment 
pourrois-je n'être pas affligé ? Et le 
moyen que mes yeux ne foient pas des 
fources intariilables de larmes ? A ces 
mots ayant levé fa robe , il fit voir au 
Sultan qu'il n'éîoit homme que de- 
puis la tête jufqu'à la ceinture, & que 
l'autre moitié de fon corps étoit de 
marbre noir ...... En cet endroit 

Scheherazade interrompit fon dif* 
cours , pour faire remarquer au Sul- 
tan des Indes que le jour paroiiloit» 

Schahriar fut tellement charmé de 
ce qu'il venoit d'entendre , & il fe 
fentic fi fort attendrir en faveur de 
Scheherazade , qu'il réfolut de la lait 
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ces mots-, la j. 
cairerolle , & : 
du mur , qui le 
fe remit au xnê:~ 
paravant. 

La cuifinicre 
veilles avoient j 
venue de fa tr. 

EoifTons qui c 
raize, mais c 1 : 
que du charbo.* 
lervis au Suhrvi 
douleur j & le • 
toute fa force : 
que vais-jc dev - 
rai au Sultan c^ 
aiîurce qu'il ne r. 
quelle colère r. * 
moi ? 

Pendant qu\- 
grand Vifir cru 
les poillons éio< 
conta tout ce < 
ftV»t > coniîiïe c* 
r:\ tort : ma:> i 
R inventa urv 
l\\V^J.::n il » 
% Vur i l'heure . 
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£ • - ^icz quelque forte de confola- * 
. *' * t ^lu'il e ft certain que les mal- 
^-- • trouvent une efpece de fou* 
*■- -v — > à conter leurs malheurs. 
jf -' : . -tx pas vous refufer cette fa- 
■ :- r • ,n . -> repartit le jeune homme, 
*"i* i Je ne puiiîe vous la donner , 
^-* • . ^ouveller mes vives douleurs : 
*^** ,'- vous avertis par avance de 
J^ r:t ;; r ^oreilles, votre efprit , & 
*^,; ^"x mêmes à des chofes qui,fur- 
t 5J^ : * t ? ut ^e que l'imagination peut 
«*^ -ir de plus extraordinaire. 
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u ]*une Roi dcs jfl €S noires. 

'■ T Ous faure z Seigneur , conti- 

•nnMi^u V>i \ Vc nion père , qui 
? P p *° U MaW 0ud , étoit Roi de 

♦ .«S , ouf p e re £ «t**™** *' ^ 

' tîtes mnnï ^ G» 1 " 0m deS £ l Uatre 

f "> CapUï ^^nt citant des Ifles-, 
m. ifcw fn„ rj oà le Roi mon père 
r *>* fon fe '°U* 4 ^rt dans l'enLit 
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fer vivre pendant un mois. Il fe leva 
néanmoins à^ fon ordinaire 9 fans lui 
parler de fa réfutation. 

XXII. NUIT- 

DInarzade avoit tant d'impatien- 
ce d'entendre la fuite du conte 
de la nuit précédente 9 qu'elle appella 
fa fœur de fort bonne heure : Ma 
chère fœur 9 lui dit-elle , fi vous ne 
dormez pas 9 je vous fupplie de con- 
tinuer le merveilleux, conte que vous 
ne pûtes achever hier. J'y confens , 
répondit la Sultane 9 écoutez-moi. 
• Vous jugez bien 9 pourfuivit-eHe y 
que le Sultan fut étrangement éton- 
né 9 quand il vit l'état déplorable oà 
étoit le jeune homme. Ce que vous 
me montrez-là 9 lui dit-il 9 en me don- 
nant de l'horreur irrite ma curiofîté 5 
je brûle d'apprendre votre hiftoire qui 
doit être fans doute fort étrange 9 Ôc 
je fuis perfuadé que l'étang & les 
poifïbns y ont quelque part , ainfi je 
vous conjure de me la raconter $ voua 



■I 

I 
I 

(. 



Contes Arabes 16$ 

y trouverez quelque forte de confola- 
tfon , puifqu'il eft certain que les mal- 
heureux trouvent une efpece de fou* 
1 âge ment à conter leurs malheurs. 
Je ne veux pas vous refufer cette fa- 
tisfaâion , repartit le jeune homme, 

![uoique je ne puiife vous la donner , 
ans renouveller mes vives douleurs : 
mais je vous avertis par avance de 
préparer vos oreilles , votre efprit , & 
vos yeux mêmes à des chofes qui, fur- 
paflent tout Ce que l'imagination peut 
concevoir de plus extraordinaire. 



HISTOIRE 

Du ]eunc Roi des lfles noires. 

VOus faurez , Seigneur , conti- 
nua-t-il , que mon père , qui 
s'appelloit Mahmoud , étoit Roi de 
cet Etat. C'eft le royaume des lfles 
noires , qui prend fon nom des quatre 
petites montagnes voifines : car ces 
montagnes étoient ci-devant des lfles j 
& la Capitale où le Roi mon père 
feifoir fon féjour f étoit dans l'endroit 
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où eft préfentement cet Etang que 
vous avez vu. La fuite de mon hiftoire 
vous instruira de tous ces changemens. 

Le Roi mon père mourut à l'âge de 
foixante & dix ans. Je n'eus pas plutôt 
pris fa place , que je me mariai, & la 
perfonne que je choifis pour partager 
la dignité royale avec: moi 9 étoit ma 
coufine. J'eus tout lieu d'être content 
des marques d'amour qu'elle me don- 
na , & de mon côté je conçus pour 
elle tant de tendre fie, que rienn'étoit 
comparable à notre union , qui dura 
cinq années. Au bout de ce tems-là , 
je m'apperçus que la Reine ma coufine 
n'avoit plus de goût pour moi. 

Un jour qu'elle étoit au bain Fa- 
près-dîné , je me fentitf une envie de 
dormir , & je me jettai fur un Sofa. 
Deux de fes femmes qui fe trouvèrent 
alors dans ma chambre , vinrent s'aC 
feoir l'une à ma tête & l'autre à mes 
pieds , avec un éventail à la main , 
tant pour modérer là chaleur, que 
pour me garantir des mouches qui 
auroient pu troubler mon fommeil. 
Elles me croyoient endormi , & elles 
s'entretenoient tout bas , mais j'avois 
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feulement les yeux fermés , & je ne 
perdis pas une parole de leur con- 
verfation. 

Une de ces femmes dit à l'autre : 
N'eft-il pas vrai que la Reine a grand 
tort de ne pas aimer un Prince auffi 
aimable que le nôtre ? Ailiiréuient, ré- 
pondit la féconde , pour moi je n'y 
comprends rien } & je ne fais pour- 
quoi elle fort toutes les nuits , & le 
laiile feul : eft-ce qu'il ne s'en apper- 
çoit pas ? Hé comment voudrois-tu 
qu'il s'en apperçût, reprit la première ? 
Elle mêle tous les foirs dans fa boillon 
un certain fuc d'herbe qui le fait dor- 
mir toute la nuit d'un fommeil fi pro- 
fond, qu'elle a le tems d'aller où il lui 
plaît j & à la pointe du jour , elle 
vient fè recoucher auprès de lui: alors 
elle le réveille , en lui pafTant fous le 
nez une certaine odeur. 

Jugez, Seigneur , de ma furprife , 
à ce difeours , & des fentimens qu'il . 
m'infpira : néanmoins quelque émo- 
tion qu'il me pût caufer , j'eus affez 
d'empire fur moi pour diffimuler ; „ 
je fis femblant de m' éveiller^ & de 
n'avoir rien entendu. 
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La Reine revint du bain ; nous Cou- 
pâmes enfemble, & avant que de nous 
coucher , elle me préfenta elle-même 
la rafle pleine d'eau , que j'avois cou- 
tume de boire ; mais au lieu de la por- 
ter à ma bouche y je m'approchai d'une 
fenêtre qui étoit ouverte, fie je jettai 
l'eau fi adroitement qu'elle ne s'en 
apperçut pas. Je lut remis en fuite la 
tafle entre les mains , afin qu'elle ne 
doutât point que je n'euffe bû. 

Nous nous couchâmes enfuite, fie 
bientôt après croyant que j'étois en- 
dormi , quoique je ne le fufle pas , 
elle fe leva avec fi peu de précaution , 
qu'elle dit aflez haut ; Dors , & p ni jf es- 
tu ne te réveiller jamais. Elle s'habilla 
Eromptement , fie fortit de la cham- 
re En achevant ces mots, Sche- 

herazade s'étant apperçue qu'il étoit 
jour , cefla de parler. 

Dinarzade avoit écouté fa fbeur 
avec beaucoup de plaifîr. Schahriar 
trouvoit l'hiftoire du Roi des Ifles 
noires fi digne de fa curiofité , qu'il fe 
leva fort impatient d'en apprendre la 
fuite la nuit fuivante. 

xxm. 
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XXIII. NUIT. 

UNe heure avant le jour , Dinar* 
zade s'étant reveillée , ne man- 
ua pas de dire à la Sultane : Ma chère 
ur , fi vous ne dormez pas , je vous 
rie de continuer l'hiftoire du jeune 
oi des quatre Ifles noires. Schehera- 
zade rappellant auffi-tôt dans fa mé- 
moire l'endroit où elle en étoit de- 
meurée , la reprit dans ces termes : 

D'abord que la Reine ma femme 
fat fortie , pourfuivit le Roi des Ifles 
noires , je me levai & m'habillai à la 
hâte , je pris mon fabre , & la fuivis 
de fi près , que je l'entendis bientôt 
marcher devant moi. Alors réglant 
mes pas fur les fiens , je marchai dou- 
cement de peur d'en être entendu. El- 
le pafla par plufieurs portes qui s'ou- 
vrirent par la vertu de certaines paro- 
les magiques qu'elle prononça ; & la 
dernière qui s'ouvrit , fut celle du 
jardin où elle entra. Je m'arrêtai à 
cette porte , afin qu'elle ne pût m'ap- 
percevoir pendant qu'elle traverfoit 
Tome /. H 
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un parterre , Se la conduifant des y eu* 
autant que l'obfcurité me le permet- 
toit, je remarquai qu'elle entra dani 
un petit bois dont les allées étoient 
bordées de paliiTa des. fort épaiiTes. Je 
m'y rendis par un autre chemin , & me 
gliflant derrière la paliflade d'une al- 
lée allez longue > je la vis qui fe pro- 
menoit avec un homme. 

Je ne manquai pas de prêter une 
oreille attentive à leurs diicours , ôc 

* voici ce que j'entendis : je ne mérite pas, 
difoit la Reine à fon amant , le repro- 
che que vous nie faites de n'être pas 
aflez diligente* Vous favez bien la 

r raifon qui m'en empêche ; mais fi tou- 
tes les marques d'amour que je vous 

, ai données jufqu'à préfent , ne fuffi- 
•fent pas pour voi(S persuader de ma 
fincérité , je fuis 'prête à # vous en don- 
ner de plus éclatantes : vous n'avez 
qu'à commander \ vous favez quel eft 
mon pouvoir. Je vais y fi vous le fou- 
haitez 9 avant que le Soleil fe levé , 
changer cette grande Ville & ce beau 
Palais en des ruines affreufes , qui ne 
feront habitées que par des loups , des 

^hiboux, & des corbeaux. Voulez-vous 



Contes Arabtt. 171 

çue je tranfporte toutes les pierres de 
ces murailles fi folidement bâties , au 
delà du mont Caucafe , & hors des 
bornes du monde habitable ? Vous 
n'avez qu'à dire un mot , & tous ces 
lieux vont changer de face. 

Comme la Reine achevait ces paro- 
Téf , Ton amant &*elle fe trouvant au 
bout de l'allée, tournèrent pour entrer 
dans une autre v & partirent devant 
moi. Pavois déjà tiré mon fabre , & 
comme l'Amant étoit de. mon côté , 
je le frappai for le pou , & le renver- 
rai par terrfe : je crus l'avoir tué , & 
dans cette opinion, jfe^hie* retirai bruf- 
quement fans me faire connoître à la * 
Reine que je voulus épargner à caufe 
qu'elle éteit ma parente. 

Cependant lé ciâtip qtie favois por- 
té à fait Autant • étoit mortel ^ mais 
elle lui corifetva la vie par la force 
• de fes enchantemens • d'une manière 
toutefois qu'on peut dire de lui , qu'il 
ii'cft ni moit ni vivant; Comme je 
traverfois ïe jardin pour regagner le 
Palais , j'entendis la Reine qui potif- 
foit »de grands cris \ & jugeant par-là 
. de. fa 1 douleur , je me fus bon gré de 
lui avoir laiiTé la vie, H ij 
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Lorfque je fos rentré dans mon 
appartement , je me recouchai } & fa- 
tisfait d'avoir puni le téméraire qui 
m'avoit offenfé , je m'endormis. En 
me re veillant le lendemain , je trou- 
vai la Reine couchée auprès de mou 
Schcherazade fut obligée de s'ar- 
rêter en cet endroit , parce qu'elle vit 
paroître le jour. 

Bon Dieu , ma Sœur , dit alors Di- 
narzade , je fuis bien fâchée que vous 
n'en puiffiez pas dire davantage. Ma 
-Sœur répondit la Sultane , vous deviez 
me réveiller de meilleure heure , c'eft 
votre faute. Je la réparerai , s'il plaît 
à Dieu , cette nuit , répliqua Dinarza- 
de } car je ne doute pas que* le Sultan 
n'ait autant, d'envie que moi de fa- 
voir la fin de cette hiftoire , & j'efpere 
qu'il aura la bonté de vous laitier vi- 
vre encore jufqu'à demain. 

^ A A A* J^^i A* A* A A A * Wk*i A ^ A ^ A * -«■- 

XXIV; NUIT. 

» - « 

EFfeôiyement Dinarzade , com- 
me elle fe l'étoit promis r appel- 
la de très-bonne heure la Sultane. Ma 
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chère Sœur , lui dit-elle , fi vous ne 
formez pas , je vous fupplie de nous 
achever l'agréable hiftoire du Roi des 
Ides noires ^ je meurs d'impatience de 
favoir comment il fut changé en 
marbre. Vous l'allez apprendre , ré- 

Ïondit Scheherazade , avec la permit 
on du Sultan. 
• Je trouvai donc la Reine couchée 
^auprès de moi , continua le Roi des 
quatre Mes noires } je ne vous dirai 
point fi elle dormoit ou non } mais je 
me levai fans faire du bruit , & je pat 
«iai dans mon cabinet , où j'achevai de 
m'habiller. J'allai enfuite tenir mon 
confeil } & à mon retour , la Reine 
habillée de deuil , les cheveux épars , 
& en partie arrachés , vint fe préfen- 
ter devant moi. Sire , me dit-elle , je 
viens fupplier votre Majefté , de ne 

{>as trouver étrange que je fois dans 
'état où je fuis. Trois nouvelles affli- 
geantes que je viens de recevoir en 
même te m s , font la jufte caufe de la 
vive douleur dont vous ne voyez que 
les foibles marques. Hé quelles font 
.ces nouvelles , Madame , lui dis je? 
,a mort de la Reine ma chère mère , 

Hiij 
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me répondit-elle , Celle du Roi mort 

père tué dans une bataille , & celle d'un 

de mes frères qui eft tombé dans un 

précipice. 

Je ne fus pas fâché qu'elle, prît ce 
prétexte pour cacher le véritable fil- 
jet de fan affliction > & je jugeai qu'el- 
le ne me foupçonnoit pas d'avoir tué 
Ton Amant. Madame , lui dis- je , loin 
de blâmer votre douleur , je vous a£ 
fure que 'fy prens toute la part que je 
dois. Je ferait extrêmement fur pris 
que vous fuffiez infëniible à la perte. 
que vous avez faite : pleurer ; vos lar- 
mes font d'infaillibles marques de vo- 
tre excellent naturel, J'efpere néan- 
moins que le tems & la raifon pour- 
ront apporter de la modération à vos 
déplaifirs. 

Elle fe retira dans fon appartement > 
où fe livrant fans réfetve à fes cha- 
grins , elle paila une année, entière à 
pleurer & à s'affliger. Au bout de ce 
tems-là y elle me demanda la permiffion 
de feire .bâtir le lieu de fa fépuiture 
dans l'enceinte du Palais , où elle vou- 
loit , difoiuelle , demeurer jufqu'à la 
fin de fes jours. Je le lui permis i & 
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elle fit bâtir un Palais fuperbe avec un 
dôme qu'on peut voir d'ici j & elle 
l'appella le Palais des Larmes. 

Quand il fut achevé , elle y fit por- 
ter Ton Arïiant , qu'elle avoit fait trant 
porter où elle avoit jugé à propos , la 
même nuit que je Pavois bleue. Elle 
Favoit empêché de mourir jufqu'alors 
par des breuvages qu'elle lui avoit fait 
prendre : & elle continua de lui en 
donner , 6c de les lui porter elle-mê- 
me tous les jours , dès qu'il fut au Pa- 
lais des Larmes. 

Cependant avec tous fes enchante- 
mens , elle ne pouvoit guérir ce mal- 
heureux. Il étoit non- feulement hors 
d'état de marcher & de fe foutenir , 
.mais il avoit encore perdu l'ufage de 
la parole , & il ne donnoit aucun figne 
. de vie que par fes regards. Quoique 
la Reine n'eût que la confolation de 
le voir & de lui dire tout ce que fon 
fol amour pouvoit lui infpirer de plus 
tendre & ae plus paffionné , elle ne 
laiflbit pas de lui rendre chaque jour 
deux vifites aflez longues. J'étois bien 
informé de tout cela } mais je feignois 
de l'ignorer. 

H iv 
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Un jour j'allai par curiofité au Pa- 
lais des Larmes , pour favoir quelle 
yétoit l'occupation de cette Princelïe j 
& d'un endroit où je ne pouvois être 
vu , je l'entendis parler dans ces ter- 
mes à fon Amant : Je fuis dans la der- 
nière afflidion de vous voir en l'état 
où vous êtes : Je ne fens pas moins vi- 
vement que vous-même , les mausf cui- 
fans que vous fouffrez : mais chère 
ame , je vous parle toujours , & vous ne 
répondez pas : jufques à quand garde- 
rez-vous le filence ? dites un mot feu- 
lement. Hélas , les plus doux momens 
de ma vie font ceux que je paife ici à 
partager vos douleurs : je. ne puis vivre 
éloigné de vous , & je préférerois le 
plaifir de vous voir fans ceffe , à l'em- 
pire de l'univers. 

A ce di (cours , qui fut plus d'une, 
fois interrompu par fes foupirs & fes 
fanglots , je perdis enfin patience. Je 
me montrai ^ & m'approchant d'elle : 
Madame , lui dis-je , c'eft alTez pleurer ; 
il eft tems de mettre fin à une douleur 
qui nous déshonore tous deux *, c'eft 
'trop oublier ce que vous me devez 
& ce que vous vous devez à vous me- 
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me. Sire , me répondit elle , s* il vous 
refte encore quelque confidération , 
ou plutôt quelque complaifance pour 
moi je vous fupplie de ne me pas con- 
traindre. Laiflez-moi m'abandonner 
? mes chagrins mortels : il eft impoflï- 
ble que le. tems les diminue. 

Quand je vis que mes difcours , au 
lieu de la faire rentrer en fon devoir , 
ne fervoient qu'à irriter fa fureur , je 
ceïTai de lui parler, & me retirai. Elle 
continua de vifîter tous les jours fon 
Amant , & durant deux années entiè- 
res , elle ne fit que fe défefpérer. 

J'allai une féconde fois au Palais 
des Larmes pendant qu'elle y étoit. Je 
me cachai encore , & j'entendis qu'el- 
le difoit à fon Amant : Il y a trois ans 
que vous ne m'avez dit une feule pa- 
role , & que vous ne répondez point 
aux marques d'amour que je vous doru 
ne par mes difcours & mes gémiffe- 
mens. Eft-ce par infenfibilité ou par 
mépris ? ô tombeau ! aurois-tu détruit 
cet excès de tendrefle qu'il avoit pour 
moi? aurois-tu fermé ces yeux qui me 
montroient tant d'amour , & qui faî- 
fcient toute ma joie ? Non , non , j* 

Hv 
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n'en crois rien. Dis-moi plutôt par 
quel miracle tu es devenu le dépofL- 
taire dtf plus rare tréfor qui fut ja- 
mais ? 

Je vous avoue , Seigneur , que je fus 
indigné de ces paroles } car enfin cet 
Amant chéri, ce mortel adoré , n'é- 
toit pas tel que vous pourriez vous 
l'imaginer ; c'étoit un Indien noir, ori- 
ginaire de ces pays. Je fus , dis-je , tel- 
lement indigné de ce difcours , que je 
me montrai brufquement } & apoftro- 
phant le même tombeau à mon toutz 
O tombeau , m'écriai - je , que n'en- 

flôutis-tu ce monftre qui fait horreur 
la nature ? ou plutôt que ne confu- 
mes-tu l'Amant & la Maîtreffe? 

J'eus à peine achevé ces mots que 
la Reine , qui étoit affife auprès du 
Noir, fe leva comme une furie. Ah 
cruel , me dit-elle c'eft-toi qui caufes. 
ma douleur ! ne penfes pas que je l'i- 
gnore ; je ne l'ai que trop kwig-tems 
diffimulé : c'eft ta barbare main qui a 
mis l'objet de mon afaour dans l'état 
pitoyable où il eft } & tu as la dureté de 
venir infulter une amante audéfefpoir» 
Qui , c'cft moi > interrompis je ; tranf- 
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porté de colère , c'eft moi qui aï ch£ 
tié ce monftre comme il le méritoit j 
je devois te traiter de la même manie- 
re , je me repens de ne Ta voir pas fait, 
& il y a trop long-tems que tu abufes 
de ma bonté : En difant cela je tirai 
mon fabre , & je levai le bras pour la 
punir : mais regardant tranquillement 
mon aâion: Modère ton courroux , me 
dit- elle , avec un fouris moqueur. En 
même tems elle prononça des paro- 
les que je n'entendis poinr, & puis 
elle ajouta : Par la vertu de mes en* 
chantemens , je te commande de de- 
venir tout-à-Pheure , moitié marbre 
& moitié homme. Auffi-tôt , Seigneur , 
je devins tel que vous me voyez ; 
déjà mort parmi les vivans , & vivant 

parmi les morts Schehërazade , 

en cet endroit , ayant Remarqué qu il 
étoit jour , ccfla de pouifuivre fon 
conte. 

Ma chère Sœur, dit alors Dinar- 
zade , je fuis bien obligée au Sultan ; 
tfeft à fa bonté que je dois J'extrême 
plaifir que je prens à vous écouter. Ma 
Sœur , lui répondit la Sultane, fi cet- 
te même bonté veut bien encore me 

Hvj 
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laifler vivre jufqu'à demain vous en- 
tendrez des chofes qui ne vous feront 
pas moins de plaifir que celles que je 
viens de vous raconter. Quand Schah- 
riar n'auroit pas réfolu de différer d'un 
mois la mort de Scheherazade , il ne 
l'auroit pas fait mourir ce jour-là. 
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SUrla fin de la nuit,Dinarzade s'é- 
cria : Ma Sœur , fi vous ne dormez 
Îias , je vous prie d'achever Phiftoire 
u Roi des Mes noires. Scheherazade 
s étant reveillée à la voix de fa Soeur , 
fe prépara à lui donner la fatisfadîon 
qu elle demandoit. Elle commença de 
cette forte : 

Le Roi demi-marbre & demi-hom- 
me continua de raconter fon hiftoire 
au Sultan. Après , dit- il , que la cruel- 
le Magicienne , indigne déporter le 
nom de Reine , m'eut ainfi métamor- 
phofé , & fait palier en cette Salle par 
un autre Enchantement , elle détruifît 
ma Capitale , qui étoit très-floriflai*? 
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te & fort peuplée } elle anéantit les 
maifons , les places publiques , & les 
marchés , & en fit Pétang & la cam- 

Eagne déferte que vous avez pu voir, 
.es poiflbhs de quatre couleurs qui 
font dans l'étang , font les quatre for- 
tes d'habitans de différentes religions , 
qui la compofoient : les blancs étoient 
les Mufulmans } les rouges , les Perfes 
adorateurs du feu •, les bleus , lès Chré- 
tiens ;& les jaunes , les Juifs. Les qua- 
tre collines étoient les quatre Iftes qui 
donnoient le nom à ce Royaume, 
J'appris tout cela de la Magicienne , 
qui pour comble d'affli&ion m'an- 
nonça elle-même ces effets de fa rage. 
Ce n'eft pas tout encore : elle n'a point 
borné fa fureur à la deftrudion de 
mon Empire , & à ma métamorpho- 
fe ; elle vient chaque jour me donner 
fur mes épaules nues cent coups de 
nerf de bœuf, qui me mettent tout en 
fang. Quand ce fupplice eft achevé , 
elle me couvre d'une grofTe étoffe de 
poil de chèvre , & met pai^deffus cet- 
te robe de brocard que vous voyez y 
non pour me faire honneur, mais pour 
fe moquer de moi» 



X.V 



l? i Les mille & une Niitt. 

En cet endroit de foiï difcoùrs , le 
Jeune Roi des Ifles noires ne put rete- 
nir Tes larmes ^ & le Sultan en eut lé . 
cœur fi ferré , qu'il ne put prononcer 
une parole pour le confoler. Peu de 
tems après , le jeune Roi levant les 
yeux au Ciel , s'écria : Puiflant Créa- 
teur de. toutes chofes , je me fou met s 
à vos jugemens & aux décrets de votre 
Providence : je fouffre patiemment 
tous mes maux , puifque telle eft votre 
volonté , mais j'efpere que votre boifc» 
té infinie m'en récompenfera. 

Le Sultan attendri par le récit d'une 
hiftoire fi étrange , 8ç animé à la ven- 
geance de ce malheureux Prince , lui 
dit : Apprenez -moi où fe retire cette 
perfide Magicienne , & où peut être cet 
indigne Amant qui eft enfeveli avant 
fa mort. Seigneur , lui répondit le Prin- 
ce , l'Amant , comme je vous l'ai déjà 
dit, eft au Palais des Larmes , dans un 
tombeau en forme de dôme ^ & ce Pa- 
lais communique à ce Château du cô- 
té de la porte : pour ce qui eft de la 
Magicienne, je ne puis vous dire pré- 
cifément où elle fe retire j mais tous 
les jours au lever du Soleil , elle va 
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xifitet fon Amant , après avoir fait fur 
moi la fanglante exécution dont je 
vous ai parle } & vous jugez bien que 
je iie puis me défendre d'une fi gran- 
de cruauté. Elle lui porte le breuvage 
qui >eft le feul alimejit avec quoi juf- 
qu'à préfent elle Ta empêché de mou* 
rir \ & elle ne cefle de lui faire des 
plaintes fur le file ne e qu'il a toujours 
gardé depuis qu'il eft bleffé. 

Prince qu'on ne peutaffez plaindre 7 
repartit le Sultan , on ne fauroit être 
plus vivement touché de votre mal- 
heur que je le fuis : jamais rien de (ï 
extraordinaire n'eft arrivé à perfon- 
ne j & les Auteurs qui feront votre hi£ 
toire auront l'avantage de rapporter 
un fait qui furpaffe tout ce qu'on a ja-* 
mais écrit de plus furprenant. Il n'y 
manque qu'une chofe , c'eft la ven- 
geance qui vous eft due , mais je n'ou- 
blierai rien pour vous la procurer. 

En effet le Sultan en s' entretenant fur 
ce fujet avec le jeune Rrince, après lui 
avoir déclaré qui il étok, 6c pourquoi il 
étoit entré dans ce château, imagina un 
moyen de le venger , qu*il lui commun!» 
qua. Us convinrent des mefures qu'il y 
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avoit à prendre pour faire réuffir ce 
projet , dont l'exécution fut remife âU 
jour fuivant. Cependant la nuit étartt 
fort avancée , le Sultan prit quelque 
repos. Pour le jeune Prince , il la pafTa 
à fon ordinaire , dans une infpmnie 
continuelle, car il ne pouvoit dormir 
depuis qu'il étoit enchanté f> avec quel* 
que efpérance néanmoins d'être bien- 
tôt délivré de fes fouffrances. 

Le lendemain le Sultan fe leva. dès 
.qu'il fut jour, & pour commencer à 
exécuter fon deflein , il cacha dans Un 
endroit fon habillement de deflus , qui 
l'auroit embarraffé, & s'en alla au Pa- 
lais des Larmes. H le trouva éclairé 
d'une infinité de flambeaux de cire 
blanche , jtk il fentit une odeur déli- 
cieufe, qui fortoit de plufieurs caflb- 
lettes de fin or d'un ouvrage admira- 
ble, toutes rangées dans un fort bel 
ordre. D'abord qu'il apperçut le lit où 
le Noir étoit couché , il tira fon fabre , 
& ôta fans réfiftance la vie à ce mifë- 
rable , dont il traîna le corps dans la 
cour du Château, & le jetta dans un 
puits. Après cette expédition , il alla 
îç coucher dans le lit du Noir , mit 
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ion labre près de lui fous la couver- 
ture, &y demeura, pour achever ce 
qu'il avoit projette. 

La Magicienne *arriva bientôt. Son 
premier foin fut d'aller dans la cham- 
bre où étoit le Roi des Ifles noires Ton 
mari. Elle le dépouilla , & commença 
de lui donner fur les épaules les cent 
coups de nerf de bœuf , avec une bar- 
barie qui n'a pas d'exemple. Le Pau- 
vre Prince avoit beau remplir le Pa- 
lais de fes cris, & la conjurer de la ma- 
nière du monde la plus touchante 9 
d'avoir pitié de lui ; la cruelle ne cefla 
de le frapper qu'après lui avoir donné 
les cent coups. Tu n'as pas eu corn- 
paffion de mon Amant, lui difoit-elle, 
tu n'en dois point attendre de moi . ; . 
Scheherazade apperçut le jour en ce.t 
endroit , ce qui l'empêcha de conti- 
nuer fon récit. 

Bon Dieu , ma fœur , dit Dinarza- 
ne, voilà une Magicienne bien bar- 
bare/ mais en demeurerons-nous là ? 
& ne nous apprendrez-vous pas fi elle 
reçut le châtiment qu'elle méritoit ? 
Ma cherè fœur , répondit la Sultan^ , 
je ne demande pas mieux que dç vous 
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l'apprendre demain } mais vous {avez 
que cela dépend âe la vplonté du Sul- 
tan. Après ce que Schahriar venoit 
d'entendre, il étoit bien éloigne de 
vouloir faire mourir Scheherazade : 
Au contraire , je ne veux pas lui ôter 
la vie, difoit-il en lui-même , qu'elle 
n'ait achevé cette hiftoire étonnante , 
quand le récit en devroit durer deux 
mois } il fera toujours en mon pou- 
voir de garder le ferment que j'ai 
fait, ? 

XXVI. NUIT. 

DInarzade n'eut pas plutôt jugé 
qu'il étoit tèms d'appeller la Sul- 
tane > qu'elle lui dit : Ma chère fœur , fi 
vous ne dormez pas 9 je vous fuppliede 
nous raconter ce qui fe pafla dans le 
Palais des Larmes. Schahriar ayant 
témoigné qu'il avoit la même curiofi- 
ré que Dinarzade , la Sultane prit la 
parole , & reprit ainfi Phiftoire du jeu- 
ne Prince enchanté : 
Sire , après que la Magicienne eut 
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donné cent coups de nerf de bœuf au 
Roi fon mari , elle le revêtit du gros 
habillement de poil de chèvre, & de 
la robe de brocard par-dellus. Elle al* 
la enfuite au Palais des Larmes , & en 
y entrant > elle renouvella fe9 pleurs , 
les cris & fes lamentations ; puis s'ap- 
prochant du lit où elle croyoit que 
fon Amant était toujours : Quelle 
cruauté , s'écria - 1 - elle ., d'avoir ainfi 
troublé. le contentement d'une Aman- 
te auffi tendre & au£i paffionnée que 
ja la fuis ! O toi qui me reproches que 
je {fais trop inhumaine quand je te fais 
fentir les effets de mon reflentiment , 
cruel Prince , ta barbarie ne furpafle- 
t-elle pas celle de ma vengeance ? ah 
traître , en attentant à là vie de l'ob- 
jet que j'adore , ne m'as-tu pas ravi la 
mienne? hélas, ajoutait- elle en adref- 
fant la parole au Sultan , croyant par- 
ler au Noir , mon foleil , ma vie , gar- 
derez-vous toujours le filence ? êfes- 
vous réfolu de me laitier mourir fans 
me donner la confolation de me dire 
encore que vous m'aimez ? mon ame > 
dites- moi au moins un mot, je vous 
en conjure. 
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Alors le Sultan feignant de fom/ 
d'un profond fommeil , & contrefoi- 
fant le langage des Noirs , répondit à 
la Reine , d'un ton grave : // n'y a de 
force & de pouvoir qu'en Dieu feul , qui 
eft tout-puiffanr. À ces paroles , la Ma- 
gicienne qui ne s'y attendoît pas 9 fit 
un grand cri pour marquer l'excès de 
fa joie : Mon cher Seigneur , s'écria- 
t- elle, ne me trompai- je pas ?"?ft-ii 
bien vrai que je vous entende & que 
vous me parliez^ Malheureufe , reprit 
le Sultan , es-tu digne que je réponde 
à tes difcours ? He pourquoi , répliqua 
la Reine me faites- vous ce reproche ? 
"Les cris , repartit-il , les pleurs , & les 
gémiiTemens de ton mari que tu trai- 
tes tous les jours, avec tant d'indigni- 
té & de barbarie , m'empêchent de 
dormir nuit & jour : il y a long-tems 
que je ferois guéri , & que j'aurois re- 
couvré l'ufage de la parole , fi tu l'a- 
vois défenchanté : voilà la caufe de ce 
iilence que je garde , & dont tu te 
plains. Hé bien , dit la Magicienne , 
pour vous appaifer je fuis prête à faire 
ce que vous me commanderez : vou- 
lez-vous que je lui rende (à première 
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forme ? Oui , répondit le Sultan } & 
hâte-toi de le mettre en liberté , afin 
que je ne fois plus incommodé de fes 
cris. 

La Magicienne fortit auffi-tôt du 
Palais des larmes. Elle prit une tarte 
d'eau , & prononça deflus des paroles 
qui la firent bouillir , comme fi elle * 
eût été fur le feu. Elle alla enfuite à 
la fa! le, où étoit le jeune Roi fon mari} 
elle jetta de cette eau fur lui , en dU 
fant : Si le Créateur de toutes chofes 
t'a formé tel que tu es préfentement, 
ou s'il eft en colère contre toi , ne 
change pas : mais fi tu n'es dans cet 
état que par la vertu de mon enchan- 
tement , reprens ta forme naturelle , 
& redeviens tel que tu étois aupara- 
vant A peine eut-elle achevé ces mots , 
que le rrince fe trouvant en fon pre- 
mier état , fe leva librement > avec tou- 
te la jt>ie qu'on peut s'imaginer , & il 
en rendit grâces à Dieu. La Magicien- 
ne reprenant la parole : Va , lui dit- 
elle , éloigne-toi de ce Château ; 6c 
n'y reviens jamais, ou bien il t'en coû- 
tera la vie. I 

Le jeune Roi cédant à la néceffité t 
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s^loigna de la Magicienne fans répli- 
quer , & fe retira dans un lieu écarté, 
oà il attendit impatiemment le fuccès 
du deffein dont le Sultan venoit de 
commencer l'exécution avec tant" de 
bonheur. 

Cependant la Magicienne retourna 
au Palais des Larmes 9 & en entrant, 
comme elle croyoit toujours parler au 
Noir : cher Amant , lui dit-elle ; j'ai 
fait ce que vous m'avez ordonné: rien 
ne vous empêche de vous lever, & de 
me donner par-là une fatisfaâion dont 
je fuis privée depuis long-tems. 

Le Sultan continua de contrefaire 
le langage des Noirs. Ce que tu viens 
de faire , repondit-il d'un ton bruf- 
que y ne fuffit pas pour me guérir ; tu 
n'as ôté qu'une partie du mal^ il en 
faut couper jufqu'à là rachte. Mon 
aimable Noifaut , reprit-elle , qu'en* 
tendez-vous par la racine ? Malheu- 
reufe, répartit le Sultan} ne comprend 
tu pas que je veux parler de cette 
Ville & de fes Habitatu , & des qua- 
tre Mes que ta as détruites partes eo- 
chantemens ? Tous les jouis à minuit 
Jes Poiffoiw ris manquent pas 4e îtvex 
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la tête hors de l'étang, & de crier ven- 
geance contre moi & contre toi. Voilà 
le véritable fujet du retardement de 
ma guérifon : Va promptement réta- 
blir les chofes en leur premier état \ 
à ton retour je te donnerai la main , & 
tu m'aideras à me lever. 

La Magicienne , remplie de l'efpé- 
rance que ces paroles lui firent conce- 
voir,-s'écria 9 tranfportée de joie :Mon 
cœur, mon aine, vous aurez bientôt 
recouvré votre fanté \ car je vais faire 
ce que vous me commandez. En effet 
elle partit dans le moment} & lorf- 
qu'elle fut arrivée fur le bord de l'é- 
tang 9 elle prit un peu d'eau dans fa 
main, & en fît une afperfion delTus. 

Scheherazade , en cet endroit , 

voyant qu'il étoit jour , n'en voulut pas 
dire davantage. 

Dinàrzade dit à la Sultane : Ma 
iœur, j'ai bien de la joie de favoir 
le jeune Roi des quatre Mes Noires 
défenchanté ; & je regarde déjà la Vil- 
le & les Habitons comme rétablis en 
leur premier état} mais je fuis en peine 
Rapprendre ce que deviendra la Ma- 
gicienne» Donnez-vous un peu de pa** 



tience , répondit la Sultane , vous au* 
rez demain la fatisfaétion que vous dé- 
ferez , fi le Sultan mon Seigneur veut 
bien y confentir. Schahriar qui , com- 
me on l'a déjà dit , avoit pris fon par- 
ti là-defius , fe leva pour aller remplir 
fes devoirs. 

XXVII. NUIT. 

DInarzade , à l'heure ordinaire > ne 
manqua pas d'appeller la Sulta- 
ne : Ma chère lœur , dit-elle , fi vous ne 
dormez pas , je vous prie de nous ra- 
conter quel fut le fort de la Reine 
Magicienne , comme vous me l'avez 
promis. Scheherazade tint auffi-tôt fa 
promette , & parla de cette forte. 

La Magicienne ayant fait l'afper- 
fîon , n'eut pas plutôt prcgioncé quel- 
ques paroles fur les poifibns & fur l'é- 
tang, que la ville reparut à l'heure 
même : les poiflbns redevinrent hom- 
mes , femmes ou enfans : Mahomé- 
tans , Chrétiens , Perfans ou Juifs ; 
Cens libres ou Efclaves , chacun re- 
prit 



Contes Arabes ^ îç$ 

prit fa forme naturelle. Les maifons Se 
les boutiques furent bientôt remplies 
de leurs Habitans , qui y trouvèrent 
toutes chofes dans la même fituation 
& dans le même ordre où elles étoient 
avant l'enchantement. La fuite nom-» 
breufe du Sultan , -qui fe trouva cam- 
pée dans la plus grande place , ne fut 
pas peu étonnée* de fe yoij en un in£. 
tant au milieu d'une ville , belle , vafte , 
Se bien peuplée. 

Pour revenir à la Magicienne , dès 
qu'elle eut fait ce changement mer- 
veilleux , elle fe rendit en diligence 
au Palais des Larmes , pour en cueillir 
le fruit : Mon cher Seigneur , s'écria* 
t-elle en entrant , je viens me réjouir 
avec vous du retour de votre fanté ; 
j'ai fait tout ce que . vous avez exigé 
de moi 4 : levez-vous donc , & me don- 
nez la main. Approche, lui dit le Sul- 
tan, en contrefaifant toujours le lan- 
gage des Noirs. Elle s'approcha. Ce 
n'eft pas aflez , reprit-il , approche-toi 
davantage. Elle obéit. Alors il fc leva, 
& la faifit par le bras fi brufquement , 
qu'elle n'eut pas le *ems de fe recon- 
noître ; & d'un coup de fabre il fépa- 
Tome /• I 



1 94 L* * *ùll* & une Nuit. 

ra ion corps en deux parties , qui tom- 
bèrent Tune d'un côté & l'autre de 
l'autre. Cela étant fait , il laiffa le ca- 
davre fur la place y & fonant du Palais 
des Larmes , il alla trouver le jeune 
Prince des Ides Noires , qui Tatten- 
doit avec impatience. Prince , lui dit- 
il , en l'embrafTant , réjouifTez-vous , 
vous n'avez plus rien à craindre, votre 
cruelle ennemie n'eft plus. 

Le jeune Prince remercia le Sultan 
d'une manière qui marquoit que fon 
cœur étoit pénétré de reconnoiifance : 
& pour.prix de lui avoir rendu un fer- 
vice fi important , il lui fouhaita une 
longue vie avec toutes fortes de proC 

Iiérités. Vous pouvez déformais, lui dit 
e Sultan , demeurer, paifible dans vo- 
tre capitale, à moins que vous ne vou- 
liez venir dans la mienne qui en eft fi 
voifine j je vous y recevrai avec plaifir, 
& vous n'y ferez pas moins honoré & 
refpe&é que chez vous. Puiflant Mo- 
narque à qui je fuis fi redevable, ré- 
pondit le Roi , vous croyez donc être 
fort près de votre capitale ? Oui y re-» 
pliqua le Sultan , je le crois 5 il n'y a 
pas plus de quatre ou cinq heures de 
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chemin. Il y a une année entière de 
voyage , reprit le jeune Prince \ je veux 
bien croire que vous êtes venu ici de 
votre capitale dans le peu de tems 
que vous dites , parce que la mienne 
étoit enchantée ; mais depuis qu'elle 
ne l'eft plus , les chofcs ont bien chan- 
gé : cela ne m'empêchera pas de vous 
fuivre , quand ce leroit pour aller aux 
extrémités de la terre ; vous êtes mon 
libérateur ; & pour vous donner tou- 
te ma vie des marques de ma recon- 
noiffancç, je prétends vous accompa- 
gner , & j'abandonne fans regret mon 
Royaume. 

Le Sultan fut extraordinairement 
furpris d'apprendre qu'il étoit fi loin 
de fes Etats , & il ne comprenoit pas 
comment cela fe pouvoit faire. Mais 
le jeune Roi des lfles Noires le con- 
vainquit fi bien de cette poffibilité, 
qu'il n'en douta plus. Il n'importe , 
reprit alors le Sultan , la peine de m'en 
retourner dans mes Etats eft fuffifam- 
xnent récompenfée par la fatisfaâion 
de vous avoir obligé , & d'avoir ac- 
quis un fils en votre perfonne : car 
puifque vous voulez bien me faira 

I ij 
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l'honneur de m'accompagner , & que 
je n'ai point d'enfans , je vous regar- 
de comme tel , & je vous fais dès-à- 
préfent mon héritier & mon fuc- 
ceffeur. 

«L'entretien du Sultan & du Roi des 
Ifles' Noires fe termina par les plus 
tendres embraffemens. Après quoi le 
jeune* Prince ne fongea qu'aux prépa- 
ratifs de fon voyage. Ils furent ache- 
vés en trois femaines , au grand regret 
de toute fa Cour & de fes fujets , qui 
reçurent de fa main un de fes proches 
parens pour leur Roi. 

Enfin le Sultan & le jeune Prince fe 
mirent en chemin avec ioo chameaux 
chargés de richeffes^ ineftimables ti- 
rées des tréfors du jeune Roi , qui 
fe fit fuivre par cinquante Cavaliers 
bien faits , parfaitement bien montés 
& équipés. Leur voyage fut heureux; 
& lorfque le Sultan , qui avoit en- 
voyé des courriers pour donner avis 
de fon retardement, & de l'aventure 
qui en étoit la caufe , fut près de fa ca- 
pitale , les principaux Officiers qu'il y 
avoit laiffés , vinrent le recevoir , oc l'ai- 
furerent que fa longue abfence n'a« 
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voit apporté aucun changement dans 
fon Empire. Les Habitans fortirent 
auffi en foule , le reçurent avec de 
grandes acclamations , & firent des 
réjouiffances qui durèrent plufieurs 
jours. 

Le lendemain de fon arrivée 9 le Sul- 
tan fit à tous Tes Courtifaas aflemblcs 
un détail fort ample des chofes qui , 
contre fon attente , avoient rendu fon 
abfence fi longue. Il leur déclara en- 
fuite l'adoption qu'il avoit faite du 
Roi des quatre Mes noires , qui avoit 
bien voulu abandonner un grand 
Royaume pour l'accompagner , & vi- 
vre avec lui. Enfin pour reconnoître 
la fidélité qu'ils lui avoient tous gar- 
dée, il leur fit des largefles propor- 
tionnées au rang que chacun tenoit à 
fa Cour. 

Pour le Pêcheur , comme il étoit la 
première caufe de la délivrance du 
jeune Prince , le Sultan le combla de 
biens, & le rendit lui & fa famille très- 
heureux le refte de leurs jours. 

Scheherazade finit là le conte du 
Pêcheur & du Génie. Dinarzade lui 
marqua qu'elle y avoit pris un plaifir 

1 ii) 
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infini ; & Schahriar lui ayant témoi- 
gné la même chofe , elle leur dit qu'el- 
le en fkvoit un autre qui étpit encore 
plus beau que celui-là } & que fi le Sul- 
tan le lui vouloit permettre , elle le ra- 
conterait le lendemain , car le four 
commcnçoit à paraître. Schahriar fe 
fouvcnant du délai d'un mois qu'il 
avoit accordé à la Sultane ; & curieux 
d'ailleurs de (avoir fi ce nouveau conte 
ferait auffi agréable qu'elle le promet- 
toit , fe leva dans le defiein de l'en- 
tendre la nuit fuivante. 



XXVIII nuit. 

DInarzade * fuivant fa coutume 9 
n'oublia pas d'appeller la Sulta- 
ne , lorfqu'il en fut teras : Ma chère 
Sœur , lui dit-elle , fi vous ne donnez 
pas, je vous fupplie en attendant le 
jour 9 de me raconter un de ces beaux 
contes que vous favez; Scheherazade 
fans lui répondre , commença d'abord j 
& adreflant la paxple au Sultan. 



Contes Arahes. 19$ 

HISTOIRE 

De trois Calendersfils de Bois> & 
de cinq Darnes de Bagdad. 

Sire , dit-elle , fous le règne du Ca- 
life Haroun Alrafchid , il y avoit 
à Bagdad où il faifoit fa réfidence , un 
Porteur, qui, malgré faprofeffion baf- 
fe & pénible , ne làiffoit pas d'être hom- 
me d'efprit & de bonne humeur. Un 
matin qu'il étoit à ion ordinaire avec 
un grand panier à jour près de lui dans 
une place où il attendoit que quel- 
qu'un eût befoin de fon miniftere , une 
jeune Dame de belle taille , couverte 
d'un grand voile de moufTeline, l'abor- 
da , & lui dit d'un air gracieux : Ecou- 
tez Porteur, prenez votre panier, & 
fuivez-moi. Le Porteur enchanté de 
ce peu de paroles prononcées fi agréa- 
blement , prit auffi-tôt fon panier , 
le mit fur fa tête , & fuivit la Dame 
en dîfant : O jour heureux ! ojour de 
bonne rencontre ! 

D'abord là Dame s'arrêta 1 devant 
une porte fermée , & frappa. Un Chré- 
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tien vénérable par une longue barbe 
blanche ouvrit , & elle lui mit de l'ar- 
gent dans la main fans lui dire un feul 
mot. Mais le Chrétien , qui favoit ce 
qu'elle demandok , rentra j &J>eu de 
tems après , apporta une grofle cru- 
che d'un vin excellent. Prenez cette 
cruche , dit la Dame au Porteur , & la 
mettez dans votre panier. Cela étant 
fait , elle lui commanda de la fuivre ; 
puis elle continua de marcher & le 
rorteur continua- de dire : O jour de 
fêlkit/il û jour <T Agréable furprife & 
de joie* 

La Dame s'arrêta à la boutique d'un 
vendeur de fruits & de fleurs , où elle 
choifit de plufîeurs fortes de pommes 7 
des abricots , des pêches , des coins y 
des limons, des citrons , des oranges y 
du mirte , du bafilic , des lis , dujafmin , 
& de quelques autres fortes de fleurs 
& de plantes de bonne odeur. Elle dit 
au Porteur de mettre tout cela darts 
fon panier, & de la fuivre. En paflant 
devant l'étalage d'\in boucher , elle 
fe fit pefer vingt-cinq livres de la plus, 
belle viande qa'il eût, ce que le Por- 
teur mit encore dans fon panier par 
fon ordre. / 
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A une autre boutique , elle prit des 
câpres j de l'eftragon , dew petits con- 
combres, de la percepierre, & autres 
herbes ; le tout confit dans le vinaigre : 
à une autre , des piftaches , des noix , 
des noifettes , des pignons , des aman- 
des , & d'autres fruits femblables : à 
une autre encore , elle acheta toutes 
fortes de pâtes d'amandes. Le Porteur 
en mettant toutes ces chofes dans fon 
panier , remarquant qu'il fe remplif- 
foit , dit à la Dame : Ma bonne Dame , 
ilfdlloit m'avertir que vous feriez tant 
de provifions , j'aurois pris un cheval , 
ou plutôt vj\ chameau pour les por- 
ter. J'en aurai beaucoup plus que ma 
charge pour peu que vous en achetiez 
d'autres. La Dame rit de cette plai- 
fanterie , & ordonna de nouveau au 
Porteur de la fuivre. 

Elle entra chez un Droguifte , où 
elle fe fournit de toutes fortes d'eaux 
de fenteur , de doux de girofle , de 
mufeade , de poivre , de gingembre 
d'un gros morceau d'ambre-gris, & de 
plufieurs autres épiceries des Indes. 
Ce qui acheva de remplir le panier du 
Porteur j auquel elle dit encore de la 

I v 
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fuivre. Alors ils marchèrent tous deux* 
jufqu'à ce qu'ils arrivèrent à un Hôtel 
magnifique, dont la façade étoit or- 
née de belles colonnes , & qui avoit 
«ne porte d'ivoire. Ils s'y arrêtèrent , 
& la Dame frappa un petit coup-.— 
En cet endroit , Scheherazade apper- 
çut qu'il étoit jour , & ceffa de parler. 
Franchement , ma Sœur , dit, Di~ 
narzade , voilà un commencement qui 
donne beaucoup de curiofité. Je crois 
que le Sukan ne voudra pas fe priver 
du plaifir d'entendre la fuite. EffeéH- 
vement Schakriar , loin d'ordonner la 
mort de la Sultane , attendit impa- 
tiemment la nuit fuivante , pour ap- 
prendre ce qui fe pafferoit dans l'Hô- 
tel dont elle avoit parlé. 
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XXIX- NUIT. 

DInarzade réveillée avant le jour, 
adreffa ces paroles à la Sultane : 
Ma Sœur, fi vous ne dormez pas, 
Je vous prie de ponrfuivre Fhiftoire 
que vous commençâtes bien Schehe- 
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razade auffi-tôt la continua de cette 
manière. 

Pendant que la jeune Dame & le 
Porteur attentaient que l'on ouvrît 
la porte de l'Hôtel , le Porteur faîfoit 
mille réflexions. Il étoit étonné qu'une 
Dame faite comme celle qu'il Yoyoit, 
fit l'office de Pourvoyeur. Car enfin 
il jugeoit bien que ce n'étoit pas une 
Efclave : il lui trouvoit l'air trop no^ 
ble pour penfer qu'elle ne fût pas libre , 
& même une perfonne de diftin&ion. 
Il lui auroit 'volontiers fait des quef- 
tions pour s*éc1aircir àjz fe qualité ; 
mais dans le téms qu'il 'fé prépâroit £ 
lui parler , une autre Dame qui vint 
ouvrir la porte , lui parut fi belle , qu'il 
en demeura tout furpris j ou plutôt i\ 
fut fi vivement frappé dp l'éclat de 
fes charmes, qu'il en penfa liifler tom* 
ber fon pàfiîer avec tout ce qui étoit 
dedans ^ tant cet objet le mit hors 
de lui-même. Il n'a voit jamais yû de 
beauté qui approchât de celle qu'il 
avoit devant : lcs yeux. , 

La Dame qui avojt amené le Por- 
teur , s'apperçut du défordre qui fe 
paffoit dans fon ame , & du fujet 

I v j 
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qui le caufbit. Cette découverte la 
divertit ; & elle prenoit tant de plaiGt 
à examiner la contenance du Porteur, 
qu'elle ne fongeok pas que la porte 
étoit ouverte. Entrez donc , ma Sœur, 
lui dit la belle Portière ; qu'attendez-» 
vous ? ne voyez-vous pas. que ce pau- 
vre homme eft fi chargé qu*il n'en 
peut plus ? 

Lorfqu'elle fut entrée avec le Por- 
teur , fa Dame qui ayoit ouvert la 
porte ? la ferma ; & tous trois , après 
avoir traverfé un bea.ii veftibuje , ils 
parlèrent dans une cour très-fpatieufe, 
& environnée d'une galerie à jour , 
qui communiquoit à plufîeurs appar- 
temens de plein- pied , de la dernière 
magnificence. Il y avoit dans le fond 
de cette cour un Sofa jîcKèment gar- 
ni, avec un trône d'ambre au milieu, 
foutenu de quatre colonnes d'ébenq 
enrichies de diamans ' & de perles 
d'une grofleur extraordinaire \ oc gar- 
ni d'un fatin rôuge relevé d'une bro- 
derie d'or des Indes , d'up travail ad- 
mirable. Au milieu de la cour, il y 
avoit un grand bafliri bordé de marbre 
blanc , 6c plein 'd'une, eau très-claite > 
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qui y tomboit abondamment par un 
mufle de lion de bronze doré. 

Le Porteur tout chargé qu'il étoit , 
ne laiflbit pas d'admirer la magnifi- 
cence de cette maifon & la propreté 
qui y regnoit par-tout ; mais ce qui at- 
tira particulièrement fon attention , 
fut une t roi fie me Dame qui lui pa- 
rut encore plus belle que la féconde , 
& qui étoit aifife fur le trône dont -j'ai 
parlé. Elle en defcendit dès qu'elle 
apperçut les deux premières Dames , 
& s'avança au-devant d'elles. 

Il jugea par les égards que les autres 
avoient pour celle-là , que c'étoit la 
principale ; en quoi il ne fe trompoit 
pas. Cette Dame fe nommoit Zobeï- 
de j celle qui avoit ouvert la porte 
s'appelloit Salie } & Aminé étoit le 
nom de celle qui avoit été aux pro- 
vifions. 

Zobeïde dit aux deux Dames en les 
ahordant : Mes fœurs , ne voyez-vous 

{tas que ce bon homme fuccombe fous 
e fardeau qu'il porte ? qu'attendez- 
vous à le décharger l Alors Aminé 5c 
Safie prirent Je panier, l'une par de- 
vant ; l'autre par derrière } Zobeïde 
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y mit auffi la main , & toutes trois le 
poferent à ferre. Elles commencèrent 
a le vuider ; & quand cela fut fait y 
l'agréable Aminé tira de l'argent , & 
paya libéralement le Porteur .... Le 
jour venant à paroître en cet endroit , 
impofa filence à Scheherazade , & 
laifla non -feulement à Dinarzade, 
mais encore à Schahriar un grand de* 
fir d'entendre la fuite. Ce que ce 
Prince remit à la nuit foivaute. 



XXX- NUIT. 

LE lendemain, Dinarzade réveil- 
lée par l'impatience d'entendre 
la fuite de Phiftoire commencée , dit 
à la Sultane : au nom de Dieu , ma 
Sœur , fi vous ne dormez pas , je voué 
prie de nous conter ce que firent ces 
trois belles Dames de toutes les pro- 
vifionsqu' Aminé" avoit achetées. Vous 
Failez favoir , répondit Scheheraza- 
de , fi voulez irfécouter avec atten- 
tion. En même tems elle reprit ce 
conte dans ces termes» 
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Le Porteur très-fatisfaït de l'argent 
qu'on lui avoit donné , devoit pren- 
dre Ton panier , & fe retirer» Mais il 
ne put s y réfoudre : il fe fentoit mal* 
gré lui arrêter par le plaifir de voir 
trois beautés fi rares , & qui lui paroif- 
/oient également charmantes : car 
Aminé avoit auffi 6té fon voile $ & il 
ne la trouvoit pas moins Jbelle que les 
autres. Ce qu'il ne pouvoit compren- 
dre y c'eft qu'il ne voyoit aucun hom- 
me en cette maifon^ Néanmoins la plu- 
part des provifions qu'il avoit appor- 
tées , comme les fruits fecs , oc les 
différentes fortes de gâteaux & de 
confitures , ne convenoient propre- 
ment qu'à des gens qui vouloient boi- 
re & fe réjouir. 

Zobeide crut d'abord que le Porteur 
s'arrêtoit pour prendre haleine : mais 
voyant quil demeuroit trop long- 
tems : Qu'attendez-vous , lui dit-elle , 
n'êtes -vous pas payé fuffifamment ? 
Ma fœur , ajouta-t elle > en s'addref. 
fant à Aminé , donnes -lui encore 

ÏueJqoe chofe , qu'il s'en aille content, 
la dame, répondît le Porteur, ce n'eft 
pas cela qui me retient j je ne fuis que 
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trop payé de ma peine : je vois bien 
que j'ai commis une incivilité , en de- 
meurant ici plus que je ne devois : 
mais j'efpere que vous aurez la bonté 
de la pardonner à l'étonnement où je 
fuis de ne voir aucun homme avec trois 
Dames d'une beauté fi peu commune. 
Une compagnie de femmes fans hom- 
mes eft pourtant une chofe auffi trifte 
qu'une compagnie d'hommes fans fem- 
mes. Il ajouta à ce difcours plusieurs 
chofes fort plaifantes pour prouver ce 
qu'il avançoit. Il n'oublia pas de citer 
ce qu'on difoit à Bagdad , qu'on n'eft 
pas bien à table , (i l'on n'y eft quatre} 
& enfin il finit en concluant que puit 

5 qu'elles étoient trois , elles avoient be- 
oin d'an quatrième. 

Les Dames fe prirent à rire du rai- 
fonnement du Porteur. Après cela Zo- 
beïde lui dit d'un air férieux : Mon 
ami , vous pouflez un peu trop loin 
votre indifcrétion : mais quoique vous 
ne méritiez pas que j'entre dans aucun 
détail avec vous , je veux bien tou- 
tefois vous dire que nous fommes trois 
fœurs , qui faifons fi fecrétement nos 
affaires , que pexfonne n'en fait rien : 
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Nous avons un trop grand fujet de 
craindre d'en faire part à des indifcrets ; 
& un bon Auteur que nous avons lu , 
dit : Garde ton fecret , & ne le révèle à 
perfonne î, qui le révèle, n'en eftplusle 
maître. Si ton fein ne peut contenir ton 
fecret , comment le fein de celui à qui 
tu l'auras confié pourra-t-il le contenir ? 
Mefdames , reprit le Porteur, à votre 
air feulement > j'ai jugé d'abord que 
vous étiez des perfonnes d'un mérite 
très-rare ^ & je m'apperçois que je ne 
me fuis pas trompé. Quoique la for- 
tune ne m'ait pas donné affez de bien 
pour m'élever à une profeffion au def- 
fus de la mienne , je n'ai pas laiifë de 
cultiver mon efprit , autant que je l'ai 
pu , par laleâure des livres de feien- 
ces & d'hiftoires : Et vous me per- 
mettrez , s'il vous plaît de vous dire , 
que j'ai lu auffi dans un autre Auteur 
une maxime que j'ai toujours heureu- 
sement pratiquée : Nous ne cachons 
notre fecret , dit-il , qu'à des gens re- 
connus de tout le monde pour des in- 
difcrets , qui abuferoient de notre con- 
fiance ; mais nous ne faifons nulle dif- 
ficulté de le découvrir aux Sages , par- 
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ce que nous fommes perfuadés qu'ils 
fauront le garder. Le fecret tliez moi % 
eft dans une auffi grande fureté que 
s'il étoit dans un cabinet dont la clef 
fût perdue , & la porte bien fcellée. 

Zobeïde connut que le Porteur ne 
manquoit pas d'efprit $ mais jugeant 
qu'il avott envie d'être du régal qu'el- 
les vouloient fe donner , elle lui répar- 
tit en foûriant : Vous favez que nous 
nous préparons à nous régaler ; mais 
vous favez en même-tems que nous 
avons fait une dépenfe considérable, 
& il ne feroit pas jufte que fans y con- 
tribuer , vous fuffiez de la partie. La 
belle Safie appuya le fentiment de fa 
Sœur : Mon ami , dit- elle au Porteur, 
n'avez-vous jamais qui dire ce que Ton 
dit aflez communément : Si vous ap- 
portez quelque chofe , vous ferez quel- 
que chofë avec nous 5 fi vous n'appor- 
tez rien , retirez-vous avec rien. 

Le Porteur malgré fa rhétorique, 
auroit peut-être été obligé de fe- reti- 
rer avec confufion , fi Aminé . prenant 
fortement fon parti , n'eût dit à Zoj. 
béïde & à Safie : Mes chères fœurs,je 
tous conjure de permettre qu'il de- 
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meure avec nous ; il.n'eft pas befoin 
de vous dire qu'il vous divertira } vous 
voyez bien qu'il en eft capable ; je vous 
allure que fans fa bonne volonté ,' fa 
légèreté & fon courage à me fuivre , je 
n'aurois pu venir à bout de faire tant 
d'emplettes en R peu de tems : d'ail- 
leurs fi je vous rêpctois toutesles dou- 
ceurs qu'il m'a dites en chemin , vous 
feriez peu furprifes de la proteâion 
que je lui donne. 

A ces paroles d'Aminé , le Porteur 
tranfporté de joie, fe laifla tomber fur 
les genoux, & baifa la terre aux pieds 
de cette charmante perfonne } Se en 
fe relevant : Mon aimable Dame , lui 
dit. il , vous avez commencé aujour- 
d'hui mon bonheur^ vous y mettez le 
comble par une aftion fi généreufe j 
je ne puis affez vous témoigner nia 
reconnoiflance ^aurefte , mes Dames , 
ajouta - 1 - il 1 en s'adreflant aux trois 
fœurs enfcmble , puifque vous me 
faites un fi grand honneur, ne croyez 
pas que j'en abufe & que je me confi- 
dere comme un homme cjuile mérite j 
non, je me regarderai toujours comme-, 
le plus humble de vos Efclaves. E* 
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achevant ces flu>ts , il voulut rendre 
l'argent qu'il avoit reçu : mais la gra- 
ve Zobéïde lui ordonna de le garder. 
Ce qui eft une fois ibrti de nos mains, 
dit-elle , pour récompenfer ceux qui 
nous ont rendu fervice , n'y retourne 
plus ..... L'aurore , qui parut , vint en 
cet endroit impofer filence à Sche- 
herazade, 

Dinarzade , qui Fécoutoit avec 
' beaucoup d'attention , en fut fort fâ- 
chée ; mais elle eut fujet de s'en confo- 
1er} parce que le Sultan curieux defa- 
voir ce qui fe paiferoit entre les trois 
belles Dames & le Porteur, remit la 
fuite de cette hiftgire à la nuit fuivan- 
te , & fe leva pour aller s'acquitter de 
fes fondtions ordinaires. 
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Dinarzade , le lendemain , ne man- 
qua pas de réveiller la Sultane 
à l'heure ordinaire , & de lui dire :Ma 
chère fœur , fi vous ne dormez pas, 
je vous prie , en attendant le jour qui 
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paroîtra bientôt, de pourfuîvre le mer- 
veilleux conte que vous avez com- 
mencé. Scheherazade prit alors la pa- 
role , & s'adreflant au Sultan : Sire , dit- 
elle, je vais avec votre permiffion con- 
tenter la curiofitç de ma foeur. En mê- 
me teins , elle reprit ainfi l'hiftoire des 
trois Calenders. 

Zobéïde ne voulut donc point re- 
prendre l'argent du porteur; mais mon 
ami , lui dit- elle, en confentant que 
vous demeuriez avec nous , je vous 
avertis que ce n'eft pas feulement à 
condition que vous garderez le fecret 
que nous avons exigé v de vous \ nous 
prétendons encore que* vous obferviez 
exaâement les règles de la bienféance 
& de l'honnêteté. Pendant qu'elle te- 
noit ce difeours , la charmante Aminé 
quitta fon habillement de ville , atta- 
cha fa robbe à fa ceinture pour agir 
avec plus de liberté, & prépara la ta- 
ble : Elle fervit plufîeurs fortes de 
mets , & mit fur un buffet des bouteil- 
les de vin & des tafles d'or. Après cela 
les Dames fe placèrent , & firent afleoir 
à leurs côtés le Porteur , qui étoit fa- 
lisfait au-delà de tout ce qu'on peut 



dire, de fe voir à table avec trois per- 
fonnes d'une beauté il extraordinaire. 

Après les premiers morceaux, Ami- 
né qui s'étoit placée près du buffet , 
prit une bouteille & une tafle ,fe ver- 
la à boire , & but la première , fuivant 
la coutume des Arabes. Elle verfa 
enfui te à fes fœurs , qui burent l'une 
après l'autre } puis rempli/Tant pour 
la quatrième fois la mêmetalfe, elle 
la préfenta au Porteur , lequel en la 
recevant baifa la main d'Aminé , & 
chanta avant que de boire , une chan- 
fon , dont le lens étoit : que comme 
le vent emporte avec lui la bonne 
odeur des lieux parfumés par où il 
pafle , de même le vin qu'il alloit boi- 
re, venant de fa main, en receyoit un 
goût plus exquis que celui qu'il avoit 
naturellement. Cette chanfon réjouit 
lès Pâmes qui chantèrent à leur tour : 
Enfin la compagnie fut de très-bonne 
humour pendant le repas, qui dura 
fort long-tems , & fut accompagné 
de tout ce qui pouvoit le rendre agréa- 
ble. 

Le jour alloit bientôt finir, lorfqae 
Jafi e prenant la parole au nom des 
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trois Dames , dit au Porteur : Levez- 
vous , partez , il eit tems de vous re- 
tirer. Le Porteur ne pouvant fe réfou- 
dre à les quitter , répondit : Eh mes 
Dames où me commandez-vous d'al- 
ler en l'état où je me trouve ? je fuis 
hors de moi-même à force de vous voir 
& de boire } jeneretrouverois jamais 
le chemin de ma maifon , donnez-moi 
la nuit pour me reconnoitre; je la paf- 
ferai où il vous plaira; mais il ne me 
faut pas moins de tems pour me re- 
mettre dans le même état où j'étois 
lorfque je fuis entré chez vous } avec 
cela je doute encore que je n'y laiiTe la 
meilleure partie de moi-même. 

Aminé prit une féconde fois le parti 
du Porteur : Mes fœurs, dit-elle, il a 
raifon } je lui fais bon gré de la deman- 
de qu'il nous fait : il nous a aflez bien 
diverties: fi vous voulez m'en. croire, 
ou plutôt fi vous -th'aimez autant que 
j'en fuis perfuadée , nous le retien- 
drons pour pafler la foirée avec nous. 
Ma fœur , dit Zobéïde , nous ne pou- 
vons rien refufer à votre prière. Por- 
teur, continuait-elle en s'adreffant à 
lui i nous voulons bien encore vous 
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faire cette grâce j mais nous y mettons 
une nouvelle condition. Quoi que nous 
puiffions faire en votre préfence , par 
rapport à nous ou à autre choie , gar- 
dez - vous bien d'ouvrir feulement la 
bouche pour nous en demander la rai- 
fon ; car en nous faifant des queftions 
fur des chofes qui ne vous regardent 
nullement , vous pourriez entendre ce 

Îui ne vous plairoit pas : prenez-y gar- 
e , & ne vous aviiez pas d'être trop 
curieux en voulant approfondir les 
motifs de nos aâions. 

Madame , repartit le Porteur , je 
vous promets d'obferver cette condi- 
tion avec tant d'exa&itude , que vous 
n'aurez pas lieu de me reprocher d'y 
avoir contrevenu, & encore moins de 
punir mon indifcrétion : ma langue en 
cette occafion fera immobile , & mes 
yeux feront comme un miroir , qui ne 
conferve rien des objets qu'il a reçus. 
Pour vous faire voir , reprit Zobéïde 
d'un air très-férieux , que ce que nous 
vous demandons n'eft pas nouvelle- 
ment établi parmi nous , levez-vous , 
fie allez lire ce qui eft écrit au-deflus 
de notre porte en dedans. 

Lf 
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Le Porteur alla jufques-là ^ & y lut 
ces mots , qui étoient écrits en gros 
cara&eres d'or : Qui far le deschofes qui 
ne le regardent point , entend ce qui ne lui 
plaît pat. Il revint enfuite trouver les 
trois fœurs : Mefdames , leur dit- il , 
je vous jure que vous ne m'entendrez 
parler d'aucune chofe qui ne me re- 
gardera pas , & où vous puiffiez avoir 
intérêt. 

Cette convention faite , Aminé ap- 
porta le fouper*, & quand elle eut éclai. 
ré la Salle d'un grand nombre de bou- 
gies préparées avec le bois d'aloës & 
l'ambre - gris , qui répandirent une 
odeur agréable , & firent une belle illu- 
mination , elle s'affit à table avec fes 
fœurs & le Porteur. Ils recommencè- 
rent à manger , à boire , à chanter, & 
à réciter des vers. Les Dames pre- 
noient plaifir à enyvrer le Porteur , 
fous prétexte de le faire boire à leur 
fanté. Les bons mots ne furent point 
épargnés : enfin ils étoient tous dans 
la meilleur humeur du monde , lorf- 

qu'ils ouirent frapper à la porte 

Scheherazade fut obligée en cet en- 
droit d'interrompre fon récit 9 parce 
Tome /. K 



/ 



2 1 8 Les mille & une Nuit. 
qu'elle vit paroître le jour. 

Le Sultan ne doutant point que la 
fuite de cette hiftoire ne méritât d'ê- 
tre entendue , la remit au lendemain , 
& fe leva. 

XXXII. NUIT. 

SUr la fin de la miit fuivante 9 Di- 
narzade appella la Sultane : Au 
nom de Dieu, mafœur,lui dit- elle, 
fi vous ne dormez pas , je vous fupplie 
de continuer le conte de ces trois bel- 
les Filles^ je fuis dans une extrême im- 
patience de favoir qui frappoit à leur 
porte. Vous l'allez apprendre , répon- 
dit Scheherazade \ je vous affure. que 
ce que je vais vous raconter n'eft pas 
indigne de l'attention du Sultan mon 
Seigneur. 

Dès que les Dames , pouriuivit- 
elle, entendirent frapper à la porte > 
elles fe levèrent toutes trois en même 
.tçjns pour aller ouvrir \ mais Safie y à 
qui ce*te fon&ion appartenoit parti- 
culièrement , fut la plus diligente j les 
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deux autres, fe voyant prévenues , de- 
meurèrent, & attendirent qu'elle vînt 
leur apprendre qui pouvait avoir af- 
faire chez elles fi tard. Safîe revint : 
Mes fœurs, dit- elle, ilfe préfente une 
belle occafion de pafïer une bonne 
partie de la nuit fort agréablement j 
& fi vous êtes de même fentiment que 
moi , nous ne la laiflerons point échap- 
per. Il y a à notre. porte trois Calen- 
ders , au moins ils me paroiflent tels 
à leur habillement : mais ce qui va 
fans doute vous furprendre , ils font 
tous trois borgnes de l'œil droit , & 
ont la tête, la barbe & les foucils ras. 
Ils ne font, difent-ils, que d'arriver 
actuellement à Bagdad , où ils ne font 
jamais venus ; & comme il eft nuit , 
& qu'ils ne favent où aller loger , ils 
ont frappé par hazard à notre porte j 
& ils nous prient pour l'amour de 
Dieu d'avoir la charité de les rece- 
voir. Ils fe mettent peu en peine du 
lieu que nous voudrons leur donner , 
pourvu qu'ils foient à couvert. Ils*fe 
contenteront d'une écurie. Ils font 
jeunes & allez bien- faits : ils paroiflent 
même avoir beaucoup d'efprit : mais 

Kij 
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je ne puis penfer , fans rire y à leur 
figure plaifante & uniforme. En cet 
endroit , Safie s'interrompit elle-mê- 
me , & fe mit à rire de fi bon cœur, 
que les deux autres Dames & le Por< 
teur ne purent s'empêcher de rire 
auffi. Mes bonnes fœurs , reprit-elle , 
ne voulez -vous pas bien que nous les 
faflions entrer? Il eft impoffible qu'a- 
vec des gens tels que je viens 'de vous 
les dépeindre , nous n'achevions la 
journée encore mieux que nous ne 
l'avons commencée. Ils nous diver- 
tiront fort , & ne nous feront point 
à charge j puifqu'ils ne nous deman- 
dent une retraite que pour cette nuit 
feulement , & que leur intention eft 
de nous quitter/ d'abord qu'il fera 
jour. 

Zobeïde & Aminé firent difficulté 
d'accorder à Safie ce qu'elle deman- 
doit , & elle en favoit bien la raifon 
elle-même. Mais elle leur témoigna 
une fi grande envie d'obtenir d'elles 
cette faveur , qu'elles ne purent la lui 
refufer. Allez , lui dit Zobeïde , fai- 
tes-les donc entrer ^ mais n'oubliez pas 
de les avertir de ne point parler de 
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ce qui ne les regardera pas , & de leur 
faire lire ce qui eft écrit, au- defliis de 
la porte. A ces mots Safie courut ou- 
vrir avec joie , & peu de tems après , 
elle revint accompagnée des trois Ca- 
lcnders. 

Les trois Calenders firent en en- 
trant une profonde révérence aux 
Dames , qui s'étoient levées pour les re- 
cevoir , & qui leur dirent obligeam- 
ment qu'ils étoient les bien -venus, 
qu'elles étoient bien-aifes de trouver 
1 ocçafioji de les obliger , & de contri- 
buer à les remettre de la fatigue de 
leur voyage \ & enfin elles les invitè- 
rent à s'aifeoir auprès d'elles. La ma- 
gnificence du lieu & l'honnêteté des 
Dames firent concevoir aux Calen- 
ders une haute idée de ces belles Hô- 
tefles ; mais avant que de prendre pla- 
ce , ayant par hazard jette les yeux fur 
le Porteur , & le voyant habillé à peu- 
près comme d'autres Calenders , avec 
lefquelsils étoient en différend fur plu- 
fieurs points de difcipline , & qui ne fe 
rafoientpas la barbe & lesfourcils,un 
d'entr'eux prit la parole : Voilà , dit-il , 
apparemment un de nos frères Arabes 
les révoltés. K iij 
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Le Porteur à moitié endormi y & la 
tête échauffée du vin qu'il avoit bu , 
fe trouva choqué de ces paroles , & 
fans fe lever de fa place 9 répondit aux 
Calenders , en les regardant fièrement : 
AfTeyez-vojis , & ne vous mêlez pas 
de ce que vous n'avez que faire. N'a- 
vez-vous pas lu au-deflus de la porte 
Pinfcription qui y eft ? ne prétendez 
pas obliger le monde à vivre à votre 
mode „ vivez à la nôtre. 

Bon-homme, reprit le Calender qui 
avoit parlé ? ne vous mettez point en 
colçre } nous ferions bien fâchés de 
vous en avoir donné lé moindre fujet , 
& nous fommes au contraire prêts à 
ïecevoir vos contmandemens. La que- 
relle auroit pu avoir de la fuite } mais 
les Dames s'eu mêlèrent , & pacifiè- 
rent toutes chofes. 

Quand les Calenders fe furent affis 
à table , les Dames leur fervirent à 
manger ? & ^'enjouée Safie particulié- 
ment , prit foin de leur verfer à boire. 
.... Scheherazade s'arrêta en cet en- 
droit 9 parce qu'elle remarqua qu'il 
étoit jour. Le Sultan fe leva , pour al- 
ler rçmj lir fes devoirs , fe promettant 
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Bien d'entendre la fuite de ce conte le 
lendemain ; car il avoit grande envie 
d'apprendre pourquoi les Calenders 
etoient borgnes , & tous trois du 
même œil. 






XXXIII. NUIT. 

UNe heure avant le jour Dinar- 
zade s'étant éveillée , dit à la 
Sultane : Ma chère iôeur , fi vous ne 
dormez pas , contez-moi , je vous prie , 
ce qui fe pafïa entre les Dames oc les 
Calenders. Très- volontiers , répondit 
Scheherazade. En même-tems , elle 
continua de cette manière le conte 
de la nuit précédente. 

Après que les Calenders eurent bu 
Jk mangé à diferétion , ils témoigne- 
rent aux Dames qu'ils fe feroient un 
grand plaifir de leur donner un con- 
cert , n elles avoient des inftrumeris , 
& qu'elles vouluffent leur en faire ap- 
porter. Elles acceptèrent l'offre avec 
joie. La belle Salie fe leva pour en 
aller quérir. Elle revint, un moment 

K iv 
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après , & leur préfénta une flûte fa 
pays , une autre à la Perfienne , & un 
tambour de bafque. Chaque Calender 
reçut de fa main l'inftrument qu'il vou- 
lut choifir 9 & ils commencèrent tous 
trois à jouer un air. Les Dames qui 
favoient des paroles for cet air , qui 
étoit des plus gais , l'accompagnèrent 
de leur voix } mais elles s'interrom- 
poient de tems en tems par de grands 
éclats de rire que leur faifoient faire 
les paroles. 

Au plus fort de ce divertiflement , 
& lorfque la compagnie étoit le plus 
en joie , on frappa à la porte. Salie 
cefla de chanter , & alla voir ce que 
c'étoit. Mais , Sire , dit en cet endroit 
Scheherazade au Sultan , il eft bon que 
votre Majefté fâche pourquoi l'on 
frappoit fi tafd à la porte des Dames } 
& en voici la raifon. Le Calife Ha- 
roun Alrafchid avoit coutume de mar- 
cher très-fouvent la nuit incognito , 
pour favoir par lui-même fi tout étoit 
tranquille dans la Ville , & s'il ne s'y 
commettent pas de défordre. 

Cette nuit-là , le Calife étoit jbrtî 
de bonne heure, accompagné de Gia- 
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faT fon grand Vifîr, & de Mefrour 
Chef des Eunuques de fon Palais, tous 
trois déguifés en marchands. En paf- 
fant par la rue des trois Dames , ce Prin- 
ce entendant le fon des inftrumens 
& des voix , & le bruit des éclats de 
rire , dit au Vifîr : Allez , frappez à la 
porte de cette maifon où l'on fait tant 
de bruit } je veux y entrer, & en ap- 
prendre la caufe. Le Vifîr eut beau lui 
repréfenter que c'étoient des femmes 
qui régaloient ce foi r- là ; que le vin 
apparemment leur avoit écnauffé la 
tête , & qu'il ne devoit pas s'expofer 
à recevoir d'elles quelqu'infulte } qu'il 
n'étoit pas encore heure indue, & qu'il 
ne falloit pas troubler leur divertifle- 
ment. Il n'importe, repartit le Calife, 
frappez , je vous l'ordonne. 

C'étoit donc le grand Vifîr Giafar 
qui avoit frappé à la porte des Dames 
par ordre du Calife , qui ne vouloit 
pas être connu. Safie ouvrit , & le Vi- 
fir remarquant à la clarté d'une bou- 
gie qu'elle tenoit, que c'étoit une Da- 
me d'une grande beauté , joua parfai- 
tement bien fon perfonnage. Il lui fit 
une profonde révérence , & lui dit 

K v 
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d'un air refpe&ueux : Madame , nous 
fommes trois marchands de Moufloul, 
arrivés depuis environ dix jours avec 
de riches marchandifes que nous 
avons en magazin dans un Khan , où 
nous avons pris logement Nous avons 
été aujourd'hui chez un marchand de 
cette Ville , qui nous avoit invités à 
l'aller voir. Il nous a régalés d'une 
collation ; & comme le vin nous avoit 
mis de belle humeur, il a fait venir une 
troupe de danfeufes. Il étoit déjà nuit; 
& dans le tems que l'on jouoit des inf 
trumens, que les danfeufes danfoient, 
& que la compagnie faifoit grand 
bruit , le Guet a parte , & s'eft fait 
ouvrir. Quelques-uns de la compagnie 
ont été arrêtés : Pour nous, nous avons 
été aflez heureux pour nous fauver 
par deflirs une muraille. Mais , ajouta 
le Vifir, comme nous fommes Etran- 
gers , & avec cela un peu pris de vin, 
nous craignons de rencontrer une au- 
tre efcouade du Guet , ou la même, 
avant que d'arriver à notre Khan , qui 
eft éloigné d'ici. Nous y arriverions 
même inutilement; caria porte eft fer* 
méc , & ne fera ouverte que demain 
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inatîn, quelque chofe qu'il puifle ar- 
river. C'eft pourquoi , Madame , ayant 
oui en pariant des inftrumens & des 
voix , nous avons jugé que l'on n'étoit 
pas encore retiré chez vous ; & nous 
avons* pris la liberté de . frapper pour 
vous fupplier de nous donner re- 
traite juiqu'au jour. Si nous vous 
paroifTons dignes de prendre part à 
votre divertiflement , nous tâcherons 
d'y contribuer en ce que nous pour- 
rons , pour réparer l'interruption que 
nous y avons caufée. Sinon, faites-nous 
feulement la grâce de fouffrir que 
nous paillons la nuit à couvert fous 
votre veftibule. 

Pendant ce difeours de Giafar, la 
belle Safie eut le tems d'examiner le 
Vifir, & les deux perfonnes qu'il di- 
foit Marchands comme lui ; & jugeant 
à leurs phifionomies que ce n'étoient 
pas des gens du commun , elle leur 
dit, qu'elle n'étoit pas la maîtrefle , & 
que s'ils vouloient fe donner un mo- 
ment de patience^ elle reviendrait leur 
apporter la réponfe. 

Safie alla faire ce rapport à' fes fœurs, 
qui balancèrent quelque tems fur le 
^ K vi 
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parti qu'elles dévoient prendre. Mais 
«lies étoient naturellement bienfai- 
fantes y Ôc elles avoient déjà fait la mê- 
me grâce aux trois Calenders. Ainfi 
elles réfolurent de les laifTer entrer.... 
Schelierazade fe çréparoit à pourfui- 
vre fcn conte ; mais s'étant apperçue 
qu'il étoit jour, elle interrompit là 
ion récit. La qualité de£ nouveaux 
A&eurs que la Sultane venoit d'in- 
troduire fur la fcene , piquant la eu- 
riofité de Schahriar , & le laiflant 
dans l'attente de quelque événement 
fingulier , ce Prince attendit la nuit fui- 
vante avec impatience» 
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XXXIV. NUIT. 

DInarzade , auffi curieufe que le 
Sultan d'apprendre ce que pro- 
duisit l'arrivée du Calife chez les trois 
Dames , n'oublia pas de réveiller la 
Sultane de fort bonne heure. Si vous 
ne dormez pas , ma fœur , lui dit-elle r 
je vous fupplie de reprendre l'hiftoi- 
re des Calenders. Schelierazade auffi- 
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tôt la pourfuivit de cette forte avec 
la permiffion du Sultan. 

Le Calife fon grand Vifîr $ & le 
Chef de fes Eunuques , ayant été in- 
troduits par la belle Safie > faluerent 
les Dames & les Calenders avec beau- 
coup de civilité. Les Dames tes reçu-» 
rent de même , les croyant Marchands ; 
&Zobeïde , comme la principale, leur 
dit d'un air grave & férieux qui lui 
convenoit : Vous êtes les bien-venus ; 
mais avant toutes chofes, ne trouvez 
pas mauvais que nous vous deman- , 
dionsune grâce. Hé quelle grâce , Ma- 
dame, répondit le Vifir$ peut-on refu- 
fer quelque chofe à de fi belles Da- 
mes ? Ceft , reprit Zobeïde , de n'avoir 
que des yeux , & point de langue ; de 
ne nous pas faire des queftions fur 
quoi que vous puiffiez voir , pour en 
apprendre la caufe j & de ne point par- 
ler de ce qui ne vous regardera pas > 
de crainte que vous n'entendiez ce 

![ui ne vous feroit pas agréable. Vous 
erez obéie , Madame , répartit lé Vi- 
fir. Nous ne foin mes ni cenfeurs, ni 
curieux indifcrets ; Ceft bien aflez que 
flous ayons attention à ce qui nous 



* 
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regarde , fans nous mêler de ce qui ne 
nous regarde pas A ces mots chacun 
s'affit , la converfation fe lia , & Ton 
recommença de boire en faveur des 
nouveaux venus, 

. Pendant que le Vifir Giafar entre- 
tenoit les Dames , le Calife ne pou- 
voit ceffer d'admirer leur beauté ex- 
traordinaire , leur bonne' grâce , leur 
humeur enjouée , & leur efprit. D'un 
autre côté , Tien ^ne lui paroifîbit plus 
iurprenant que les Calenders , tous 
trois borgnes de l'œil. Il fe feroit vo- 
lontiers informé de cette fin gui a rite} 
mais la condition qu'on venoit d'im- 
pofer à lui & à fa compagnie , l'empê- 
elia d'en parler. Avec cela , quand il 
faifoit réflexion à la richeffe des meu- 
bles , à leur arrangement bien enten- 
du , & à la propreté de cette maifon, 
il ne pouvoit fe perfuader qu'il n'y eût 
pas de l'enchantement. 

L'entretien étant tombé fur les di- 
vertiffemens & les différentes maniè- 
res dé fe réjouir , les Calenders fe le- 
vèrent 9 & danferent à leur mode une 
danfe, qui augmenta la bonne opinion 
que les Dames ayoient déjà conçue 
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d'eux , qui leur attira l'eftime du Ca- 
life & de fa compagnie. 

Quand les trois Calenders eurent 
achevé leur danfe , Zobeïde fe leva r 
& prenant Aminé par la main : Ma 
fœur, lui dit-elle , levez-vous -, la com- 
pagnie ne trouvera pas mauvais que 
nous ne nous contraignions point , Se 
leur préfence n'empêchera pas que 
nous ne faffionsce que nous avons cou- 
tume de faire» Aminé qui comprit ce 
que fa foeur vouloit dire , fe leva , & 
emporta les plats , la table , les flacons y 
les taffes , & les inftrumen* dont les 
Calenders avoient joué. 

Safie ne demeura pas à rien faire t 
elle balaya la Salle, mit à fa place tout 
ce qui étoit dérangé, moucha les bou- 
gies, & y appliqua d'autres bois d'a- 
Ioës , & d'autre ambre-gris. Cela étant 
fait , elle pria les trois Calenders de 
s'afleoir fur le Sofa d'un côté , & le 
Calife de l'autre avec fa compagnie. 
A l'égard du Porteur, elle lui dit : Le- 
vez-vous , & vous préparez à nous prê- 
ter la main à ce que nous allons fai- 
re ^ un homme tel que vous , qui eft 
couime de la maifon , ne doit pas 
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demeurer dans l'ina&ion. 

Le Porteur avoit un peu cuvé Ion 
vin : Il fe lçva promptement , & après 
avoir attaché le bas de fa robe à fa 
ceinture : Me voilà prêt, dit-il, de 

Suoi s'agit-il ? Cela va bien 9 répondit 
afie, attendez que Ton vous parle, 
vous ne ferez pas long-tems les bras 
croifés. Peu de tems après , on vit pa- 
raître Aminé avec un fiege ,, qu elle 
pofa au milieu de la Salle. Elle alla 
enfuite à la porte d'un cabinet , & 
l'ayant ouverte , elle fit figne au Por- 
teur de s'approcher. Venez , lui dit- 
elle , & m'aidez. Il obéit , & y étant entré 
avec elle , il en fortit un moment après 
fuivi de deux chiennes noires , dont 
chacune avoit un collier attaché à 
une chaîne qu'il tenoit, & qui paroif- 
foient avoir été maltraitées à coups 
de fouet. Il s'avança avec elles au mi- 
lieu de la Salle. 

Alors Zobeïde y qui s'étoit affife en- 
tre les Calenders> & le Calife , fe le- 
va , & marcha gravement jufqu'où 
étoit le Porteur. Ça , dit-elle , en pou£ 
fant un grand foupir , faifons notre 
devoir. Elle fe retrouva les bras juf- 
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qu'au coude ; & après avoir 'pris un 
fouet que Safie lui préfenta : Porteur, 
dit-elle , remettez une de ces deux 
chiennes à ma fœur Aminé , & appro- 
chez-vous de moi avec l'autre. 

Le Porteur fit ce qu'on lui com- 
mandoit ; & quand il le fut approché 
de Zobeïde , la chienne qu'il tenoit 
commença de faire des cris, & fe tour- 
na vers Zobeïde en levant la tête 
d'une manière fuppliante. Mais Zo- 
beïde , fans avoir égard à la trifte con- 
tenance de la chienne qui faifoit pitié, 
ni à fes cris qui remplilToient toute la 
maifon , lui donna des coups de fouet 
à perte d'haleine ; & lorfqu'elle n'eut 
plus la force de lui en donner davan- 
tage , elle jetta le fouet par terre ; nuis 
prenant la chaîne de la main du Por- 
teur , elle leva la chienne par les pat- 
tes ^ & fe mettant toutes deux à fe re- 
garder d'un air trifte & touchant > el- 
les pleurèrent l'une 6c l'autre. Enfin. 
Zobeïde tira fon mouchoir , efluya les 
larmes de la chienne , la baifa : & re- 
mettant la chaîne au Porteur: Allez 9 
lui dit-elle , remenez-la où vous l'avez 
prife , & amenez-moi l'autre* 
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Le Porteur remena la chienne fouet, 
tée au cabinet ^ & en revenant , il prit 
l'autre des mains d'Aminé , & l'alla 
préfenter à Zobéïde qui l'attendoit. 
Tenez-la comme la première^ lui dit- 
elle ; puis ayant repris le fouet , ellp la 
maltraita de la même manière. Elle 
pleura enfuite avec elle , efluya fcs 
-pleurs , la baifa , & la remit au Por- 
teur , à qui Tagréable Aminé épargna 
la peine de la ramener au cabinet j car 
elle s'en chargea- elle-même. 

Cependant les trois Calenders , le 
Calife & fa compagnie furent extraor- 
dinairement étonnés de cette cxé- 
cution. Ils ne pouvoient comprendre 
comment Zobeïde, après avoir fouetté 
avec tant de force les deux chiennes, 
animaux immondes , félon la religion 
Mufulmane, pleuroit enfuite avec el- 
les, leur efîuyoit les larmes , & les bai- 
foit. Ils en murmuroient en eux-mêmes. 
Le Calife fur-tout plus impatient que 
les autres , mouroit d'envie de favoir 
le fujet d'une a&ion qui lui paroiflbit fi 
étrange , & ne^ceffoit àe faire figne an 
Vifir de parler pour s'en informer. 
Mais le Vifir tournoit la tête d'un au- 
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tre côté , jufqu'à ce que preffé par des 
lignes fi fouvent réitérés , il répondit 
par d'autres fignes que ce n'étoit pas le 
terns de fatisfaire fa curiofité. . 

Zobeïde demeura quelque teftis à la 
même place au milieu de la Salle , 
comme pour fe remettre de la fatigue 
qu'elle venoit de fe donner en fouet- 
tant les deux chiennes. Ma chère fœur, 
lui dit la belle Safiie , ne vous plait-il 
pas de retourner à votre place , afin 
qu'à mon tour je fafle auffi mon j^er- 
fonnage ? Oui , répondit Zobeïde. En 
difant cela , elle alla s'aiTeoir fur le 
Sofa, ayant à fa droite le Calife , Gia- 
far , & Mefrour ; & à fa gauche , les 
trois Calcnders & le Porteur.. *. Sire, 
dit en cet endroit Scheherazade , ce 
que votre Majefté vient d'entendre r 
doit fans doute lui paroître merveil- 
leux } mais ce qui relie à raconter Teft 
encore bien davantage : je fuis perfua- 
dée que vous en conviendrez la nuit 
prochaine, fi vous voulez bien me per- 
mettre de vous achever cette hiftoire. 
Le Sultan y confentit & fe leva > par- 
ce qu'il étoit jour* 
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XXXV. NUIT. 

Inarzade ne fut pas plutôt éveil- 
lée lé lendemain , qu'elle s'é- 
cria : Ma fœur, fi vous ne dormez pas, 
je vous prie de reprendre le beau conte 
d'hier. La Spltane fe fouvenant de 
l'endroit où elle en étoit demeurée , 
parla anffi-tôt de cette forte , en adref- 
Tant la parole au Sultan. 

Sire , après que Zobeïde eut repris 
fa place , toute la compagnie garda 
quelque tems le filence. Enfin Safie , 
qui s'étoit affife fur le fiege au milieu 
de la Salle , dit à fa fœur Aminé : Ma 
cliere fœur , levez-vous > je vous en 
conjure } vous comprenez bien ce que 
je veux dire. Aminé fe leva , & alla 
dans un autre cabinet que celui d'où 
les deux chiennes avoient été ame- 
nées. Elle en revint tenant un étui gar- 
ni de fatin jaune , relevé d'une riche 
broderie d'or & de foie verte. Elle 
s'approcha de Safie , & ouvrit l'étui, 
d'où elle tira un lut qu'elle lui préfen- 
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ta. Elle le prit \ & après avoir mis quel- 
que teins à l'accorder , elle commença 
de le toucher \ & l'accompagnant de 
fa voix, elle chanta une chanfon fur les 
tourmens de l'abfence , avec tant d'a- 
grément , que le Calife & tous les au* 
très en furent charmés. Lorfqu'elle 
eut achevé , comme elle avoit chanté 
avec beaucoup de paffion & d'aâion 
en même-tems : Tenez ma fœur , dit- 
elle à l'agréable Aminé , je n'en puis 
plus , & la voix me manque ; obli- 
gez la compagnie , en jouant & en 
chantant à ma place. Très-volontiers , 
répondit Aminé , en s'approchant de 
Safie y qui lui remit le Lut entre les 
mains , & lui céda fa place. • 

Aminé ayant un peu préludé , pour 
voir fi Pinftrument étoit d'accord 9 
joua & chanta prefque auffi long-tems 
fur le même fujet ^ mais avec tant de 
véhémence , & elle étoit fi touchée , 
ou pour mieux dire , fi pénétrée du 
fens des paroles qu'elle enantoit , que 
les forces lui manquèrent en ache- 
vant. 

Zobeïde voulut lui marquer fa fa- 
tisfaftion ; Ma Soeur , dit-elle , vous 
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avez fait des merveilles j on voit bien 
que vous Tentez le mal que vous ex- 
primez fi vivement. Aminé n'eut pas 
le tems de répondre à cette honnête- 
té. Elle fé fentit le cœur fi preffé en ce 
moment , qu'elle ne fongea qu'à fe 
donner de l'air , en laiflant voir à tou- 
te la compagnie une gorge & un fein, 
non pas blanc , tel qu une Dame com- 
me Aminé devoit l'avofr , mais tout 
meurtri "de cicatrices - 7 ce qui fit une 
cfpece d'horreur aux Spefta te urs. Néan- 
moins cela ne lui donna pas de fou- 
lagement, & ne l'empêcha pas de s'é- 
vanouir Mais , Sire , dit Scbehe- 

razade,jenem'apperçois pas que voi- 
1+ le jour. A ces mots , elle cefla de par- 
1er , & le Sultan fe leva. Quand ce 
Prince n'auroit pas réfolu de différer 
la mort de la Sultane , il n'auroit pu 
encore fe réfoudre à lui ôter la vie. Sa 
curiofité étoit trop intéreflee à en- 
tendre jufqu'à la fin un conte rempli 
tfévénemens fi peu attendus. 

es 
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DInarzade, fuivant fa coutume 4 
dit à la Sultane : Ma chère fœur, 
fi vous ne dormez pas , je vous fup- 
plie de continuer Phiftoire des Dames 
& des Calenders. Scheherazade la re- 
prit ainfi. 

Pendant que Zobeïde & Safie cou* v 
rurent au fecoùrs de leur fœur , un des 
Calenders 43e put s'empêcher de dire : 
Nous aurions mieux aimé coucher à 
l'air , que d'entrer ici ? fi nous avion? 
cm y voir de pareils fpe&acles. Le 
Calife y qui l'entendit , s'approcha de-^ 
lui & des autres Calenders , & s'ad- 
dreffant à eux : Que fignifie tout ceci f 
dit.il ? Celui qui venoit de parler lui 
répondit : Seigneur , nous ne le fa- 
çons pas plus que vous. Quoi ! reprit 
le Calife , vous n'êtes pas de la maifon ? 
ni vous ne pouvez rien nous appren- 
ne de ces deux chiennes noires , 5c 
ie cette Dame évanouie , & fi indi- 
gnement maltraitée ? Seigneur , repar- 
tirent les Calenders, de notre vie nous 
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ne fouîmes "venus en cette maifon,<$ 
nous n'y fommes entrés que quelque! 
moinens avant vous. 

Cela augmenta l'étonnement du 
Calife. Peut-être , répliqua-t-il , que 
cet homme qui eft avec vous en fait 
mielque chofe. L'un des Calenders fît 
fîgne au Porteur de s'approcher, &lui 
demanda s'il ne favoit pas pourquoi 
les chiennes noires avoieht été fouet- 
tées , ôc pourquoi le fein d'Aminé pa- 
roilToit meurtri. Seigneur, répondit le 
Porteur , je puis jurer par le grand 
Dieu vivant , que fi vous ne favez rien 
de tout cela , nous n'en favons p^ 
plus les uns que les autres. Il eft biefl 
vrai que je fuis de cette Ville ; maisjt 
ne fuis jamais entré qu'aujourd'hui 
dans cette maifon •, & fi vous êtes forj 
pris de m'y voir , je ne le fuis pas moinj 
de m'y trouver en votre compagnie 
Ce qui redouble ma furprife , ajout 
t-il , c'eft de ne voir ici aucun homi 
avec ces Dames. 

Le Calife , fa^ compagnie , & les 
lenders avoient cru que le Porte 
étoit du logis , & cpril pourrait 
informer de ce qu'ils defiroient 

vc 
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voir. Le Calife réfolu de Satisfaire fa 
curiofité à quelque prix que ce fût , 
dit aux autres : Ecoutez , puifque nous 
voilà fept Hommes , & que nous n'a- 
vons affaire qu'à trois Dames , obli- 
geons-les à nous donner les éclaircifle- 
mens que nous fouhaitons. Si elles 
refufent de nous les donner de bon 
gré , nous fommes en état de les y 
contraindre. 

Le grand Vifif-Giafar s'oppofa à 
cet avis., & en fit voir'les conféquen- 
ces au Calife , fans toutefois faire con- 
noître ce Prince aux Calenders \ 6c lui 
adreflant la parole , comme s'il eût été 
marchand : Seigneur , dit- il, confidé- 
rez 9 je vous prie , que nous avons 
notre réputation à conferver. Vous fa- 
vez à quelle condition ces Dames ont 
bien voulu nous recevoir chez elles ; 
nous l'avons acceptée. Que diroit-on 
de nous fi nous y contrevenions ? Nous 
ferions encore plus blâmables , s'il 
nous arrivoit quelque malheur. Il n'y 
a pas d'apparence qu'elles aient exigé 
de nous cette promette , fans être en 
état de nous faire repentir , fi nous ne 
la tenons pas. 

Tqwç /• I* 
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En cet endroit , le Vifir tira le Ca- 
life à part, & lui parlant tout bas; 
Seigneur, pourfuivit-il , la nuit ne du- 
rera pas encore long-tems } que votre 
Majeité fe donne un peu de patience. 
Je viendrai prendre ces Dames demain 
matin , je les amènerai devant votre 
trône , & vous apprendrez d'elles tout 
ce que vous voulez favoir. Quoique 
ce confeil fût très- judicieux , le CalU 
fe le rejetta , impofa filence au Vifir, 
en lui difant qtfil ne pouvoit atten- 
dre fi long-tems , & qu'il prétendoit 
avoir à l'heure même l'éclairciflement 
qu'il defiroit. 

Il ne s'agiflbit plus que de favoir 
qui porteroit la parole. Le Calife tâ« 
cha d'engager les Calénders à parler 
les premiers j mais ils s'en excuferent. 
A la fin ils convinrent tous enfemble 
que ce feroit le Porteur. 11 fe préparait à 
faire la queïtion fatale , lorfque Zobeï* 
de , après avoir fecoUru Aminé , qui 
étoit revenue de fon évanouiflement , 
s'approcha d'eux. Comme elle les avoit 
oui parler haut & avec chaleur , elle 
leur dit : Seigneurs, de quoi parlez;-» 
vous ? quelle eiï votre contestation l 
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Le Porteur prit alors la parole : Ma- 
dame , dit- il , ces Seigneurs vous fup* 
plient de vouloir bien leur expliquer 
pourquoi apîès avoir maltraité vos 
deux chiennes ? vous avez pleuré avec 
elles , & d'où vient que la Dame qui 
s'eft évanouie a le fein couvert de ci- 
catrices ? C'eft , Madame , ce que je 
fuis chargé de vous demander de leur 
part. 

Zobeide , à ces mots , prit un air 
fier, & fe tournant du côté du Calife > 
de fa compagnie , & des Calenders; Eft- 
il vrai , Seigneurs , leur dit-elle , que 
vous l'ayez chargé de me faire cette 
demande ? Ils répondirent tous qu'oui, 
excepté le Vifir Giafar , qui ne dit mot» 
Sur cet aveu , elle leur dit d'un ton qui 
marquoit cpmbien elle fe tenoit offen- 
fée : Avant que de vous accorder la 

5 race que vous nous avez demandée 
e vous recevoir , afin de prévenir tout 
fujet d'être mécontentes de vous > par-» 
ce que nous fournies feules > nous l'a- 
vons fait fous la condition que nous 
vous avons impofée de ne pas parler 
de ce qui ne vous regarderoit point , 
de peur d'entendre ce qui ne vous plai- 

Lij 
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roit pas. Après vous avoir reçus & ré- 
galés du mieux qu'il nous a été poffible, 
vous ne laiflez pas toutefois de man- 
quer de parole. Il eft vrai que cela ar- 
rive par la facilité que nous avons eue; 
mais c'eft ce qui ne vous excufe point, 
& votre procédé n'eft pas honnête. En 
achevant ces paroles , elle frappa for- 
tement des pieds & des mains par 
ty-ois fois , & cria : Venez vîte. Auffi- 
tôt une porte s'ouvrît , & fept Efcla- 
ves noirs, puifTans & robuftes, entrè- 
rent le fabre à la main , fe faifirem 
chacun d'un des fept hommes de la 

• compagnie, les jetterent par terre, 
les traînèrent au milieu delà Salle , & 
fe préparèrent à leur couper la tête. 

Il eft aifé de fe repréfenter. quelle 
fut la frayeur du Calife. Il fe repen- 
tit alors , mais trop tard, de n'avoir 
pas voulu fuivre le confeil de fon Vifir. 
Cependant ce malheureux Prince, 
Giafar , Mefrour , le Porteur & les Ca- 
lenders , étoient prêts à payer de leurs 
vies leur indifcrette curiofité; mais 
avant qu'ils reçuflent le coup de la 

' mort > un des Efclaves dit à Zobeïde 
& à fes foeurs ; Hautes , Puiflantes & 
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reipeâables Maîtréfles, nous com- 
mandez-vous de leur couper le cou ? 
Attendez , lui répondit Zobeïde , il faut 
que je les interroge auparavant. Ma- 
dame, interrompit le Porteur effrayé, 
au nom de Dieu ne me faites pas mou- 
rir pour le crime d'autrui. Je fuis inno- 
cent} ce font eux qui font les coupables. 
Hélas , continua-til en pleurant, nous 
pallions le tems fi agréablement ! Ces 
Calenders borgnes font la caufe de ce 
malheur ; il n y a pas de Ville qui ne 
tombe en ruine devant des gens de fi 
mauvais augure. Madame , je vous fup- 
plie de ne pas confondre le premier 
avec le dernier ', & fongez qu'il eft 
plus beau de pardonner à un miféra- 
î)le comme moi , dépourvu de tout 
fecours , que de l'accabler de votre 
pouvoir & le facrifier à votre reflen- 
timent. 

Zobeïde, malgré fa colère , ne put 
s'empêcher de rire en elle-même des 
lamentations du Porteur. Mais fans 
s'arrêter à lui , elle adreffa la parole 
aux autres une féconde fois : Répon- 
dez-moi , dit-elle , & m'apprenez qui 
vous êtes. Autrement vous n'avez plus 

nj 
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qu'un moment à vivre. Je ne puis croî* 
xe que vous foyez d'honnêtes gens, 
ni des personnes d'autorité ou de dif- 
jinôion dans votre pays , quel qu'il 
puiiTe être. Si cek étoit , vous auriez 
eu plus de retenue & plus d'égard pour 

BOUS» 

Le Calife impatient de fon naturel f 
fouffroit infiniment plus que les autres 
de voir que fa vie dépendok du com- 
mandement d'une Dame ofFenfëe, & 
juftement irritée j mais il commença de 
concevoir quelque efpérance, quand 
il vit qu'elle vouloit favoir qui ils 
étoient tous j car il s'imagina qu'elle 
ne lui fèroit pas ôterla vie % lorsqu'elle 
ieroit informée de fon rang. C'efl 
pourquoi il dit tout bas au Vifîr , qui 
•toit près de lui, de déclarer prompte- 
ment qui il étoit. Mais le Vifîr pru- 
dent & fage y voulant fauver l'honneur 
de fon Maître , & ne voulant rendre 
public le grand affront qu'il s'étoit 
attiré lui-même , répondit feulement t' 
Nous n'avons que ce que nous méri- 
tons. Mais quand pour obéir au Cali- 
fe ,. il auroit voulu parler , Zobeïde* 
«le. lui en auroit pas donné le tenu* 



"H 



Contes Arabes, 247 

Elle s*ëtoit déjà adreffée aux Calen- 
ders i & les voyant tous trois borgnes, 
elle leur demanda s'ils étoient frères. 
Un d'entr'eux lui répondit pour les au- 
tres : Non, Madame, nous ne fommes 
pas frères par le fang , nous ne le fom- 
mes qu'en qualité de Calenders , c'eft- 
à-dire, en obfervantlemême genre de 
vie. Vous , reprit-elle , en parlant à un 
feul en particulier , êtes-vous borgne 
de naiflance ? Non , Madame , répon- 
dit-il , je le fuis par une aventure fi 
furprenante , qu'il n'y a perfonne qui 
n!en«profitât , fi elle étoit écrite. Après 
ce malheur , je me fis rafer la barbe & 
lesi fourcils , & me fis Calender 7 en 
prenant l'habit que je porte. 

Zobeîde fit la même queftion aux 
deux autres Calenders , qui lui firent 
la même réponfe que le premier. Mais 
le dernier qui parla, ajouta : Pour vous 
faire connoître, Madame, que nous ne 
fommes pas des perfonnes du commun, 
& afin que vous ayez quelque confidé- 
ration pour nous , apprenez que nous 
fommes tous trois fils de Rois. Quoi- 
que nous ne nous foyons jamai» vus 
que ce foir 2 nous avons eu toutefois 

L iv 
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le tems de nous faire connoître les xrhS 
aux autres pour ce que nous fommes, 
& j'ofe vous affairer que les Rois de 
qui nous tenons le jour , font quel- 
que bruit dans le monde. 

A ce difcours , Zobeïde modéra 
fon courroux , & dit aux Efclaves : 
Donnez-leur un peu de liberté, mais 
demeurez ici. Ceux qui nous racon- 
teront leur hiftoire & le fujet qui les 
a amfenés en cette maifon, ne leur fai- 
tes point de mal , Iaiflez-les aller ou 
il leur plaira ^ mais n'épargnez pas 
ceux qui refuferont de nous donner 

cette fatisfa&ion A ces mots 

Scheherazade fe ttft , & fon filencc 
auffi-bien que le jour qui paroiffoit , 
faifant connoître à Schahriar qu'il 
étoit tems qu'il fe levât , ce Prince 
le fit , fe propofant d'entendre le len- 
demain Scheherazade , parce qu'il 
fouhaitoit de favoir qui étoient le* 
trois Calenders borgnes. 

* 
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XXXVIL NUIT. 

DInarzade qui prenoit toujours 
un plaifir extrême aux contes 
de la Sultane , la réveilla vers la fin 
de la nuit fuivante. Ma chère fœur , 
lui dit-elle , fi vous ne dormez pas , 
pourfuivez , je vous en conjure, l'a* 
gréable hiftoire des Calenders. 

Schelierazade en demanda la per- 
miffion au Sultan , & l'ayant obtenue : 
Sire, continua -t-elle , les trois Ca- 
lenders , le Calife , le grand Vifir 
Giafar , l'Eunuque Mefrour , & le 
Porteur > étoient tous au milieu de la 
Salle afiis fur le tapis de pied , .en pré- 
fence des trois Dames >- qui étoient 
fur le Sofa , & des Efclaves prêts à 
exécuter tous les ordres qu'elles vou- 
droient leur donner. 

Le Porteur ayant compris qu'il ne 
s'agiffoit que de raconter fon hiftoire 
pour fe délivrer d'un fi grand danger » 
prit la parole le premier, & dit : Ma- 
dame , vous favez déjà mon hiftoire > 

L v 
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& le fûjet qui * m'a amené chez voïw^ 
Ainfi ce que* j'ai à vous raconter fera- 
bientôt achevé.. Madame votre feeur 
que voilà , m'a pris ce matin à la place , 
où en qualité de Porteur , j'attendois. 
que quelqu'vm m'employât , & me fît 
gagner ma vie. Je l'ai luivie chez un 
marchand de vin , chez un vendeur 
d'herbes , chez un vendeur d'oranges r 
de limons & de citrons ; puis chez un 
vendeur d'amandes, de noix, de noi- 
fettes , & d'autres fruits ; enfuite chez, 
un confiturier , & chez un droguifte 5 
de chez le droguifte , mon panier fur 
la tête , chargé autant que je le pou- 
vois être , je fuis venu jufques che# 
vous , ou vous avez eu la bonté de me 
Souffrir* jufqu'à préfent. C'eft une grâ- 
ce dont je me /ouviendrai éternelle- 
ment. 'Voilà mon hiftoire. 

Quand le porteur eut achevé , Zo- 
Beïde fatisfaite lui dit :. Sauve-toi , 
marche , que nous ne te voyions plus* 
Madame y reprit le porteur, je vous 
fopplie de me permettre encore de de* 
meurer; Il ne feroït pas jùfte qu'après 
avoir donné aux autres Te plaifir d^en- 
tendue mon hiftoire , je n'euile jj^s 
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Suffi celui d'écouter la leur. En difant 
cela , il prit place fur un bout du So- 
fa * fdrt joyeux de le voir hors d'un 
péril qui l'avoit tant allarmé. Apres 
lui , un des trois Calenders prenant la 
parole-, & s'adreffant à Zobéïde , 
comme à la principale des trois Da- 
mes , & comme à celle qui lui àvoit 
commandé de parler , commença ainfî 
fon hiftorre. 

HISTOIRE 

Du premier Calender JFils de Roi. 

MAdame , pour vous apprendre 
pourquoi j'ai perdu mon œil 
droit , & la raifon qui m'a obligé de 
prendre l'habit de Calender > je vous 
dirai que je fuis né fils de Roi. L& 
Roi mon père avoit un frère , qui re- 
gnoit comme lui dans un état voifiri. 
Ce frère eut deux enfans , un Prince 
& une Princeflè , & le Prince & moi- 
nous étions à peu près du même âge. 
Lorfque j'eus fait tous mes exerci- 
ces , & que le Roi mon père m'eut 
donné une liberté honnête ,j'alioi* 

Lv) 
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régulièrement chaque année voir le 
Roi mon oncle , & J^demeurois à fa 
Cour lin mois ou deux ^après quoi je 
fne rendois auprès du Roi mon père. 
Ces voyages nous donnèrent occafion, 
au Prince mon coufin & à moi de con- 
tracter enfemble une amitié très-forte 
& très particulière. La dernière fois 
que je le vis , il me reçut avec de plus 
-grandes démonftrations de tendrefle 
qu'il n'avait fait encore ^ & . voulant 
un Jour me régaler , il fit pour cela 
des préparatifs extraordinaires. Nous 
fûmes long tems à table ; & après que 
îious eûmes bien foupé tous deux : Mon 
coufin , me dit-il , vous ne devine- 
riez jamais à quoi je me fuis occupé 
depuis votre dernier voyage. Il y a 
un an qu'après votre départ , je mis 
un grand nombre d'ouvriers en be- 
fogne pour un deflein que je médite» 
J'ai fait faire un édifice qui eft ache- 
vé y & oa y peut loger préfentement : 
vous ne ferez pas fâché de le voir 5 
mais il faut auparavant que vous faf- 
{ïez ferment de me garder le fecret 8c 
la fidélité ; ce font deux choies que >'e* 
xige de vous* A 
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L'amitié & la familiarité qui étoient 
entre nous^, ne me permettant pas de 
lui rien rèfufer , je fis fans hénter un 
ferment tel qu'il le fouhaitoit •, & alors 
il me dit : Attendez-moi ici, je fuis à 
vous dans lin moment. En effet , il ne 
tarda pas à revenir , & je le vis rentrer 
av^c une Dame d'une beauté fingulie- 
re , & magnifiquement habillée* H. 
ne pie dit pas qui elle étoit , & je ne 
cru$ pas devoir m'en informer. Nous 
nous remîmes à table avec la Dame , 
& "nous y demeurâmes encore quel- 
que tems , en nous entretenant de 
chofes indifférentes , 8c en buvant des 
razadesàla fanté l'un de l'autre. Après 
cela , le Prince me dit : Mon coufin , 
nous n'avons pas de tems à perdre , 
obligez -moi d'emmener avec vous 
cette Drme y & de la conduire d'un 
tel côté , à un endroit où vous verrez 
un tombeau en dôme nouvellement 
bâti. Vous le connoîtrez aifément j 
la porte eft ouverte ; entrez-y enfem- 
ble , & m'attendez. Je m'y rendrai 
bientôt. 

Fidèle à mon ferment /je n'en vott* 
lus pas favoir davantage j je préfeiï- 
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tai la main à la Dame ; & aux ehfeï- 
gnes que le Prince mon coufin m'avoit 
données, je la condui(i9 heureufement 
au clair de la lune fans m' égarer. A 
peine fûmes-nous arrivés au tombeau , 
que nous vîmes paroître le Prince , 
qui nous fuivoit , chargé d'une petite 
cruche pleine d'eau , crune houe , & 
d'un petit fac où il y avoit du plâtre. 
La houe lui fervit à démolir le fé* 
pulcre vuide qui étoit au milieu du 
tombeau \ il ôta les pierre» l'une après 
l'autre , & les rangea dans un xôin. 
Quand il les eut toutes ôtées , ilereufa 
la terre , & je vis une trappe qui étoit 
fous le fépulcre. Il la leva , & au-def- 
fous j'apperçus le haut d'un efcalier 
en limaçon. Alors mon coufin s'ad- 
dreiTant à la Dame y lui dit : Mada- 
me , voilà par où Ton fe rend au lieu 
dont je vous ai parlé. La Dame à ce* 
mots s'approcha , & defcendit , & le 
Prince fe mit en devoir de la fuivre ; 
mais fe retournant auparavant de mon 
côté : Mon coufin , me dit-il , je vous 
fuis infiniment obligé dé la peine que 
vous avez prife y je vous çn remercie y 
Adieu. Mon cher coufin r m'écriai-je 9 



Conter Ardfos* ?çç 

Çu'cft-ce que cela fignifie ? Que cela 
vous fuffile , me répondit-il , vous 
pouvez reprendre le chemin par oui 
vous êtes venu. 

Scheherazade en étoit là , lorfquc 
le jour venant à paroître y l'empêcha 
de pafler outre* , Le Sultan fe leva r 
fort en peine de favoir le dèffein du- 
Prince & de la Dame , qui fembloient 
vouloir s*enterrer tout vifs- Il atten- 
dit impatiemment la nuit fuivantc 
pour en être éclairci. 

XXXVIIL NUIT- 

SI vous ne dormez pas y ma fœur r 
s'écria Dinarzade le lendemain 
avant le jour, je vous fupplie de con- 
tinuer Thiftoire du premier Calendsr» 
Schahriar ayant auflî témoigné à la- 
Sultane qu'elle. lui feroit plaifir de 
pourfuivre.ee conte, elle en reprit le 
fil dans ces termes: 

Madame y dit le Galend'er à Zobeï- 
de , je ne pus tirer autre chofe du - 
Prince mon couiïn , & je fus. obligé' 
de prendre congé de lui. En m'en re- 
tournant au Palais du Roi mon oncle j 
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les vapeurs du vin me montoîent à fa 
tête. Je ne laiffai pas néanmoins de 
gagner mon appartement , & de me 
coucher. Le lendemain, à mon réveil, 
faifant réflexion fur ce qui m'étoit ar- 
rivé la nuit ; & après avoir rappelle 
toutes les circonflances d'une aventu- 
re fi finguHere , il me fembla que ç'é- 
toit un fonge. Prévenu de cette pen- 
fée , j'envoyai favoir fi le Prince mon 
coufin étoit en état d'être vu. Mais 
lorfqu'on me rapporta qu'il n'avoit 
pas couché chez lui , qu'on ne favoit 
ce qu'il étoit devenu , & qu'on en étoit 
fort en peine -, je jugeai bien que l'é- 
trange événement du tombeau n'étoît 
que trop véritable. J'en fus vivement 
affligé; & me dérobant à tout le mon- 
de , je me rendis fecrétement au Ci- 
metière public , où il y avoit une infi- 
nité de tombeaux femblables à celui 
que j'avois vu. Je paflai la journée à 
les confîdérer l'un après l'autre; mais 
je ne pus démêler celui que je cher- 
chois , & je fis durant quatre jours la 
même recherche inutilement. 

Il faut fàvoîr que pendant ce fems- 
là le Roi mon oncle étoit âbfent, II y 
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avoir plufîeurs jours qu'il étoit à la 
chaire. Je m'ennuyai de l'attendre $ & 
après avoir prié les Minières de lui 
faire mes excufes à Ton retour , je par- 
tis de Ton Palais pour me rendre à la 
Cour de mon père , dont je n'avois 
pas coutume d'être éloigné fi long- 
tems. Je baillai les Minières du Roi 
mon oncle fort en peine d'apprendre 
ce qu'était devenu le Prince mon cou- 
fin. Mais pour ne pas violer le fer- 
ment que j'avois fait de lui garder le 
fecret 9 je n'ofai les tirer d inquiétu- 
de , & ne voulus rien leur communi- 
quer de ce que je favois. 

J'arrivai à la Capitale , où le Roi 
mon père faifoit fa réfidence , & con- 
tre l'ordinaire , je trouvai à la porte 
de fon Palais une groffe garde , dont 
je fus environné en entrant. J'en de- 
mandai la raifon & l'Officier prenant 
la parole , me répondit : Prince , l'Ar- 
mée a reconnu le grand Vifir à la pla- 
ce du Roi votre père , qui n'eft plus j 
& je vous arrête prifonnier de la part 
du nouveau Roi. A ces mots., les Gar- 
des fe faifirent de moi , 6c me con- 
duisent devant le Tyran. Jugez , 
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Madame , de ma furprife & de ma 
douleur, 

Ce rebelle Vifir avoit conçu pour 
moi une forte haine , qu'il nourrit 
foit depuis long-tems* En voici le fu- 
jet. Dans ma plus tendre yeunefle , 
j'aimois à tirer de l'arbalêtre } j'en te- 
nois une , un jour au haut du Palais 
fur la terrafTe , & je me divertiflbis à 
en tirer. Il fe préfenta un oifeau de- 
vant moi , je mirai à lui ; mais je le 
manquai , Se la flèche par hazard alla 
donner droit contre l'œïï du Vifir , 
qui prenoit l'air fur la terrafle de fa 
maifon , & le creva. Lorfque j'appris 
ce malheur j*en fis faire des exeufes 
au Vifir y & fe lui en fis moi-même j 
mais il ne laifla pas d*en conferver un 
vif reffentiment , dçnt il me donnoit 
des marques quand l'occafion s'en pré- 
fentoit» Il le fit éclater d'une manière 
barbare , quand il me vit en fon pou- 
voir. Il Vint à moi comme un furieux 
d'abord qu'il m'apperçut ; & enfon- 
çant fes doigts dans mon œil droit 7 
il l'arracha lui-même. Voilà par quel- 
le aventure je fuis borgne. 

Mais FUfurpateur ne borna pas là 
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fa cruauté. II me fit enfermer dans une 
caifTe , & ordonna au bourreau de me 
porter en cet état fort loin du Palais , 
& de in abandonner aux oifeaux de 
proie , après m'avoir coupé la tête». 
Le bourreau accompagné d'un autre 
homme , monta à cheval , chargé de 
la caifTe , & s'arrêta dans la campagne 
pour exécuter fon ordre. Mais je fis fi 
bien par mes prières & par mes larmes r 
que j'excitai fa compaffion. Allez , 
me dit-il 9 fortez promptement da 
Royaume , & gardez - vous bien d'y 
revenir 5 car vous y rencontreriez vo- 
tre perte , & vous feriez caufe de la* 
mienne. Je le remerciai de la grâce 

S[u'il me faifoit ; & je ne fus pas plutôt 
eul , que je me confolai d'avoir per- 
du mon œil y en fbngeant que j'avois 
évité un plus grand malheur. 

Dans l'état oïl j'étois je ne faifois 
pas beaucoup de chemin. Je me reti- 
rois en des lieux écaités pendant le 
jour , & Je marchois la nuit , autant que 
mes forces me le pouvoient permettre^ 
J'arrivai enfin dans les Etats du Roi 
mon oncle , & je me rendis à fa Ca*" 
fila] eu. 
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Je lui fis une long détail de la caufe 
tragique de mon retour, & du trille 
état où il me voyoit. Hélas , s'écria- 
t-il ! n'étoit-ce pas affez d'avoir perdu 
mon fils ! falloit-il que j'appriffe enco- 
re la mort d'un firere qui m'étoit cher , 
& que je vous vifle dans le déplorable 

' état où vous êtes réduit? 11 me marqua 
l'inquiétude où il étoit de n'avoir re- 
çu aucune nouvetle du Prince fon fils, 
quelques perquifitions qu'il en eût 

" fait faire, & quelque diligence qu'il 
y eût apportée. Ce malheureux père 

{►leuroit à chaudes larmes en me par- 
ant , & il me parut tellement affligé , 
' que je ne pus réfifter à fa douleur. 
Quelque ferment que j'euffe fait au 
Prince mon coufin, il me fut impof- 
fible de le garder. Je racontai au Roi 
fon père tout ce que je favois. 

Le Roi m'écouta avec quelque forte 
de confolation , & quand j'eus achevé : 
Mon neveu , me dit - il , le récit que 
vous venez de me faire me donne 

Ïuelque efpérance. J'ai fu que mon 
ls faifoit bâtir ce tombeau > & je 
•fais à peu-près en quel endroit. Avec 
l'idée qui vous en eft refiée , je me 
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flatte que nous le trouverons. Mais 
puifqu'il l'a fait faire fecrétement , & 

3u'il a exigé de vous le fecret, je fuis 
'avis que nous l'allions chercher 
tous deux feuls , "pour éviter l'éclat. 
Il avoit une autre raifon , qu'il ne 
me difoit pas , d'en vouloir déro- 
ber la connoiffance à tout le monde. 
C'étoit une raifon très - importante , 
comme la fuite de mon difeours le fera 
connoître. 

Nous nous déguifâmes l'un & l'au- 
tre, & nous fortîmes par une porte 
du jardin qui ouvroit fur la campagne. 
Nous fûmes affez heureux pour trou- 
ver bientôt ce que nous cherchions, 
le reconnus le tombeau , & j'en eus 
d'autant plus de joie , que je l'avois 
envain cherché long - tems. Nous y 
entrâmes , & trouvâmes la trappe de 
fer abattue fur l'entrée de l'efcalier. 
Nous eûmes de la peine à la lever , 
parce que le Prince l'avoit fcellée en 
dedans avec le plâtre & l'eau dont j'ai 
parlé } mais enfin nous la levâmes. 

Le Roi mon oncle defeendit le pre- 
mier. Je le fuivis , & nous dépendî- 
mes environ cinquante degrés. Quand 
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îipus fûmes au bas de l'efcalier, nous 
nous trouvâmes dans une efpece d'an- 
tichambre remplie d'une fumée épaifc 
f e , & de naauvaife odeur , dont la 
lumière que rendoit un très-beau luf- 
tre étoit obfcurcie. 

De ce^te antichambre nous pafla- 
tnes dans une chambre fort grande , 
foutenue de groiTes colonnes , & 
éclairée de plufieurs autres luftres. Il 

Îr avoit une citerne au milieu , & 
'on voyoit plufieurs fortes de provi- 
sions de bouche rangées d'un côté. 
Nous fûmes aflez furpris de n'y voir 
perfonne. Il y avoit en face un Sofa 
•aflez élevé , où l'on montoit par quel- 
ques degrés , & au-defius duquel pa- 
roiflbit un lit fort large , dont les ri- 
-deaux étoient fermés. Le Roi monta , 
Sç les ayant ouverts, il apperçut le 
Prince fon fils , & la Dame couchés 
«nfemble ) mais brûlés & changés en 
charbon , comme fi On les eût jettes 
<iaris un grand feu, & qu'on les en eût 
retirés, avant que d'être confumés. 

, Ce qui me furprit plus que toute 
autre chpfe , c*eft qu'à ce fpeâacle , 
gui faifoit horreur, le Roi mon on- 
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, au lieu de témoigner de Paffiiâion 

voyant lç Prince fon fils dans un 
tt fi affreux , lui cracha au vifage , 

lui dîfant d'un air indigné : voilà 
el eft le châtiment de ce monde , 
lis celui de l'autre duvera éternelle- 
mt. Il ne fe contenta pas d'avoir 
Dnoncé ces paroles , il fe déchaufla 
donna fur la joue de fon fils un grand 
up de fa pantoufle. 

Mais Sire, dit Scheherazade , il 
: jour \ je fuis fâchée que votre Ma- 
té n'ait pas le loifir de m'écouter 
vantage. Comme cette hiftoire du 
emier Calender n'étoit pas encore 
ie , & qu'elle paroiflbit étrange au 
ltan 9 il fe leva dans la réfolution 
:n entendre le refte la nuit fui- 
nte. 

XXXIX. NUIT. 

E lendemain Dinarzade s'étant 
u encore réveillée de meilleure 
sure qu'à fon ordinaire , elle appel- 
fa fœur Scheherazade» Ma bonne, 
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Sultane lui dit- elle» fi vous ne dor-*- 
mez pas , je vous prie d'achever Phif- 
toire du premier Calender } car je 
meurs d'impatience d'en favoir la fin. 
Hé bien , dit Scheherazade , vous 
faurez donc que le premier Calender 
continuant de raconter Ton hiftoire à 
Zobeïde : Je ne puis vous exprimer , 
Madame, pourfuivit-il, quel fut mon 
étônnement , lorfque je vis le Roi 
mon oncle maltraiter ainfi le Prince 
fon fils après fa mort. Sire , lui dis* 
je , quelque douleur qu'iin objet fi 
funefte foit capable de me caufer , je 
ne laifle pas de la fufpendre pour de* 
mander à votre Majefté quel crime 
peut avoir commis le Prince. mon cou- 
lin , pour mériter que vous traitiez 
ainfi ion cadavre. Mon neveu 9 me 
répondit le Roi , je vous dirai que 
mon fils , indigne de porter ce nom , 
aima fa fœur dès fes premières an- 
nées , & que fa fœur l'aima de mê« 
1 me. Je ne m'oppofai point à leur ami- 
tié naiflante , parce que je ne pré- 
voyois pas le mal qui en pourroit ar- 
river : & qui auroit pu le prévoir? 
Cette tendreffe augmenta avec l'âge , 

& par* 
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& parvint à un point , que yen crai- 
gnis enfin la fuite. J'y apportai alors 
le remède qui étoit en mon pouvoir» 
Je ne me contentai pas de prendre 
mon fils en particulier , 8c de lui fai* 
re une forte réprimande , en lui pré- 
sentant Thorreur de la paflïbn dans 
laquelle il s'engageoit , & la honte 
éternelle dont il alloit couvrir ma fa- 
mille , s'il perfiftoit dans des fenti- 
mens fi criminels j je repTéfentai le* 
mêmes chofes à ma fille , & je la ren- 
fermai de forte qu'elle n'eut plus de 
communication avec fon frère. Mais 
la malheureufe avoit avalé le poifon j 
& tous les obftacles que put mettre 
ma prudence à leur amour > ne fervi- 
rent qu'à l'irriter. 

Mon fils , perfuadé que fa fœur 
étoit toujours la même pour lui , fous 
prétexte de fe faire bâtir un tombeau, 
fit préparer cette demeure fouterrai- 
ne , dans l'efpérance de trouver un 
jour l'occafion d'enlever le coupable 
objet de fa flamme , & de l'amener 
ici. lia choifi le temsde mon abfence y 
pour forcer la retraite où étoit fa fœur, 
& c'eft une circonftance que moa 
7 orne L M 
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honneur ne m'a pas permis de publier. 
Après une a&ion fi condamnable , il 
s'eft venu renfermer avec elle dans 
ce lieu , qu'il a muni , comme vous 
voyez y de toutes fortes de provifîons, 
afin d'y pouvoir jouir long-tems de 
fes déteftables amours ? qui doivent 
faire horreur à tout le monde. Mais 
Dieu n'a pas voulu fouffrir cette abo- 
mination , & les a juftement châtiés 
l'un & l'autre. Il fondit en pleurs en 
achevant ces paroles , & je mêlai mes 
larmes avec les fiennes. 

Quelque tems après , il jetta les 
yeux fur moi. Mais , mon cher ne- 
veu , reprit-il , en m'embraflant , fi je 
perds un indigne fils , je retrouve 
heureùfement en vous de quoi mieux 
remplir la place qu'il occupoit. Les 
réflexions qu'il fit encore fur la trifte 
lin du Prince & de la Princeffe fa fil- 
le , nous arrachèrent de nouvelles 
larmes. 

Nous remontâmes par le même ef- 
calier , & fortîmes enfin de ce lieu 
funefte. Nous abaifTâmes la trappe de 
fer,& la couvrîmes de terre & des 
matériaux dont le fépulcre avoit été 
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bâti 9 afin de cacher autant qu'il noujs 
étoit poffible , un effet fi terrible de 
la colère de Dieu. 

Il n'y avoit pas long-tems que nous 
étions de retour au Palais , ians que 
perfonne fe fût apperçu de notre ab- 
fence , lorfque nous entendîmes un 
bruit confus de trompettes , de tym- 
bales , de tambours , & d'autres inf- 
trumens de guerre. Une pouffiere 
épaifle dont l'air étoit obfcurci , 
nous apprit bientôt ce que c'étoit , 
& nous annota l'arrivée d'une ar- 
mée formidable. C'étoit le même Vi- 
fir qui avoit détrôné mon père > & 
ufurpé fes états , qui venoit pour 
6'emparer auffi de ceux du Roi mon 
oncle ? avec des troupes innombra- 
bles. 

Ce Prince qui n'avoit alors que fa 
garde ordinaire y ne put réfifter a tant 
d'ennemis. Ils invertirent la Ville , & 
comme les portes leur furent ouvertes 
fans réfiftance , ils eurent peu de pei- 
ne à s'en rendre maîtres. Ils n'en eu- 
rent pas davantage à pénétrer jufqu'au 
Palais du Roi mon oncle > qui fe mit 
en défenfe ; mais il fut tué , après 

Mij 



1 6 8 Le t mille & une Nuit* 

avoir vendu chèrement fa vie. De 
mon côté , je combattis quelque teins; 
inais voyant bien qu'il falloit céder 
à la force , je fongeai à me retirer \ & 
j'eus le bonheur de me fauver par des 
détours, & de me rendre chez un Of- 
ficier du Roi , dont la fidélité m'é- 
toit connue. 

Accablé de douleur , perfécuté par 
la fortune , j'eus recours à un ftrata- 
gême , qui étoit la feule reflburce qui 
me reftoit pour me conferver la vie. 
Je me fis rafer la barbe & le fourcils , 
6c ayant pris l'habit de Calender , je 
fortis de la Ville , fans que perfonne 
me reconnût. Après cela il me futi 
aifé de m'éloigner du Royaume du 
Roi mon oncle , en marchant par des 
chemins écartés. J'évitai de palier par 
les Villes , jufqu'à ce qu'étant qrriyé 
dans l'empire du puiflant Comman- 
deur des Croyans ,1e glorieux & re- 
nommé Calife Haroun Alrafchid , je 
ceffai de craindre. Alors me conful-l 
tant fur ce que j'avois à faire , je pris 
la réfolution de venir à Bagdad me 
jetter aux pieds de ce grand Monar- 
que 9 dont on vante par-tout la gêné- 
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rofîté. Je le toucherai , difois-je , par 
le récit d'une hiftoire auffi furprenan- 
te que la mienne } il aura pitié fans 
doute d'un malheureux Prince , & je 
n'implorerai pas vainement fon appui. 

Enfin après un voyage de plufieurs 
mois , je fuis arrivé aujourd'hui à la 
porte de cette Ville ^ j'y fuis entré fur 
la fin du jour j & m'étant un peu ar- 
rêté y pour reprendre mes efprits , & 
délibérer de quel côté je tournerois 
mes pas , cet autre Calender que voi- 
ci près de moi , arrive âûffi en voya- 
geur. Il me falue } je le falue de même. 
A vous voir, lui dis- je , vous êtes étran- 
ger comme moi. Il me répond que 
je ne me trompe pas. Dans le moment 
qu'il me fait cette réponfe , le troifie- 
me Calender que vous voyez , fur- 
vient. Il nous falue, & fait connoîirc 
qu'il eft auffi étranger , & nouveau 
venu à Bagdad. Comme frères nous 
nous joignons enfemble , & nous ré- 
folvons de ne nous pas féparer. 

Cependant il étoit tard > & nous 
ne favions où aller loger dans une 
Ville où nous n'avions aucune habi- 
tude, & où nous n'étions jamais venus. 

M iij 
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Mais notre bonne fortune nous ayant 
conduits devant votre porte , nous 
avons pris la liberté de frapper } vous 
nous avez reçus avec tant de charité 
& de bonté , que nous ne pouvons 
aflez vous en remercier. Voilà , Ma- 
dame , ajouta-t-il , ce que vous m'avez 
commandé de vous raconter : pourquoi 
j v ai perdu mon œil droit , pourquoi 
j'ai la barbe & les fourcils ras, & pour* 
quoi je fuis en ce moment chez vous. 

C'eft afTez, dit Zobeïde , nous fom- 
mes contentes } retirez-vous où il vous 

Îdaira. Le Calender s'en excufa , & 
upplia la Dame de lui permettre de 
demeurer , pour avoir la fatisfaâion 
d'entendre l'hiftoire de fes deux con- < 
frères 9 qu'il ne pouvoit , difoît-il, 
abandonner honnêtement , & celle des 
trois autres perfonnes de la compagnie. 
Sire , dit en cet endroit Schehera- 
zade , le jour que je vois , m'empê- 
che de pafler a l'hiftoire du fécond 
Calender } mais fi votre Majefté veut 
l'entendre demain , elle n'en fera pas 
moins fatisfaite que de celle du pre- 
mier. Le" Sultan y conferttit, & feleva 
pour aller tenir Ion ConfeiL 
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XL. NUIT. 

D' Inarzade , ne doutant point 
qu'elle ne prît autant de plaifir 
à Thiftoire du fécond Calender qu'el- 
le en avoit pris à l'autre , ne manqua 
pas d'éveiller la Sultane avant le jour: 
Si vous ne dormez pas , ma fœur , lui 
dit-elle , je vous prie de commencer 
l'hiftoire que vous nous avez promi- 
fe. Scheherazade auffi-tôt adrefla la 
parole au Sultan , & parla dans ces 
termes : 

Sire , l'hiftoire du premier Calen- 
der parut étrange à toute la compa- 
gnie , & particulièrement au Calife. La 
préfence des efclaves avec leurs fabres 
a la main ne l'empêcha pas de dire tout 
bas au Vifir : Depuis que je me con- 
nois , j'ai bien entendu des hiftoires ; 
mais je n'ai jamais rien oui qui ap- 
prochât de celle de ce Calender. 
Pendant qu'il parloit ainfi , le fécond 
Calender prit la parole , & l'adrelTant 
à Zobeïde : 

M iv 
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HISTOIRE 

Du fécond Calender y Fils de Roi. 

MAdame , dit-il , pour obéir à 
votre commandement , 5c vous 
apprendre par quelle étrange avenu*. 
re je fuis devenu boTgne del œil droit, 
iî faut que fe vous conte toute PhiftoE- 
je de ma vie. 

J'étois à peine hors de l'enfance , 
que le Roi mon père , car vous fau- 
rez , Madame , que Je fuis né Prince , 
remarquant en moi beaucoup d'efprït, 
n'épargna rien pour le cultiver. Il ap- 
pella auprès de moi tout ce qu'il y avoit 
dans fes Etats de gens qui excelloient 
dans les fciences & dans les beaux 
arts. 

Je ne fus pas plutôt lire & écrire , 
que j'appris par .cœur t'Alcoran tout 
entier, ce livre admirable qui contient 
le fondement , les préceptes & la rè- 
gle de notre Religion. Et afin de m*en 
inftruire à fond , je lus les Ouvrages 
ctes Auteurs les plus approuvés ^ & 
qui l'ont éclairci par leurs Commen- 
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taires. Rajoutai à cette leéhire la con- 
noiilance de toutes les traditions re- 
cueillies de la bouche de notre Pro- 
phète par les grands Hommes fes 
Contemporains. Je ne me contentai 
pas de ne rien ignorer de tout ce qui 
regardoit notre Religion , je me fis 
une étude particulière de nos hiftoi- 
res; je me perfectionnai dans les belles 
Lettres 9 dans la lefture de nos Poètes, 
dans la verfification. Je m'attachai à 
la Géographie 9 à la Chronologie , 6c 
à parler purement notre langue 9 fans 
toutefois négliger aucun des exerci- 
ces qui conviennent à un Prince, 
Mais une chofe que j'aimois beau- 
coup 9 & à quoi je réuffiilbis principa» 
lement 9 c'étoit à former les carafteres 
de notre Langue Arabe. J'y fis tant 
de progrès 9 que je furpaflai tous les 
Maîtres Ecrivains de notre Royau- 
me qui s'étoient acquis le plus de ré- 
putation. 

La Renommée me fit plus d'hon- 
neur que je ne méritois. Elle ne fe 
contenta pas de femerle bruit de mes 
talens dans lès Etats du Roi mon 
père 9 elle le porta jufqu'à la Cour 

M v 
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des Indes dont le puiflant Monarque , 
curieux de me voir , envoya un Am- 
bafladeur avec de riches piéfens, pour 
me demander à mon père,, qui fut 
ravi de cette ambaflade pour plufieurs 
raifons. Il étoit perfuadé que rien 
ne convenoit mieux à un Prince de 
pion âge que de voyager dans les Cours 
Etrangères * 7 & d'ailleurs il étoit bien 
aife de s'attirer l'amitié du Sultan des 
Indes. Je partis donc avec l'Ambaffa- 
deur *, mais avec peu d'équipage , à 
caufe de la longueur & de la difficulté 
des chemins. 

Il y avoit un mois que nous étions 
en maFche , Iorfque nous découvrî- 
mes de loin un gros nuage de poufiie- 
re , fous lequel nous vîmes bientôt 
paroître cinquante Cavalieis bien ar* 
mes. C'étoient des voleurs , qui ve- 
noient à nous au grand galop. .... 
Scheherazade étant en cet endroit, 
apperçut le Jour , & en avertit le Sul- 
tan , qui fe leva } mais voulant favoir 
ce qui fe pafleroit entre les cinquante 
Cavaliers & l'Ambaffadeur des Indes , 
ce Prince attendit la nuit fuivante 
impatiemment» 
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XLL NUIT. 

IL étoit' prefque jour , lorfque Dï- 
narzade fe réveilla le lendemain. 
Ma chère foeur , s'écria-t-elle , fi vous 
ne dormez pas , je vous fupplie de 
continuer l'hiftoire du fécond Calen- 
der. Scheherazade la reprit de cette 
manière : 

Madame, pourfuivit le Calender, 
en parlant toujours à Zobeïde , com- 
me nous avions dix chevaux chargés 
de notre bagage , & des préfens que 
je devois faire au Sultan des Indes , 
de la part du Roi mon père } & que 
nous étions peu de monde , vous ju- 
gez bien que ces voleurs ne manquè- 
rent pas devenir à nous hardiment. 
N'étant pas en état de repouffer la 
force par la force, nous leur dîmes» 

?ue nous étions des Ambafladeurs du 
ultan des Indes , & que nous efpé- 
rions qu'ils ne feroient rien contre 
le refpeft qu'ils lui dévoient. Noiis 
crûmes fauver par-là notre équipage 

Mv) 
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& nos vies j mais les voleurs nous ré- 
pondirent infolemment : Pourquoi 
voulez-vous que nous refpe&ions le 
Sultan votre maître ? nous ne fommes 
point fes fujets 9 nous ne fommes pas 
même fur fes Terres. En achevant ces 
paroles , ils nous enveloppèrent , & 
nous attaquèrent. Je me défendis le 
plus long-tems qu'il me fut poffible; 
mais me fentant bleffé , & voyant 
que l'Ambaffadeur , fes gens , ëç. les 
miens avoient tous été jettes par tes- 
re, je profitai du refte des forces de 
mon cheval qui avoit été auflî fort 
bleffé , & je m'éloignai d'eux. Je le 
pouffai tant qu'il me put porter } mais 
venant tout-à-coup à manquer fous 
moi y il tomba roide mort de latitu- 
de & du fang qu'il avoit perdu. Je me 
débarraffai de lui allez vite } & remas- 
quant que perfonne ne me pourfui- 
voit, je jugeai que les voleurs n'a- 
9 voient pas voulu s'écarter du bùtia 
qu'ils avoient fait.. 

En cet endroit Scheherazade s'ap* 
percevant qu'il étoit jour, fut obli- 
gée de s'arrêter. Ah ma fbeur, dît 
Dinarzade > je fuis bien fâchés qoe 
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vous ne puiffiez pas continuer cette., 
hiftoire* Si vous n'aviez pas été pa- 
reifeufe aujourd'hui , répondit la Suî- 
tane , j'en aurois dit d'avantage. Hé 
bien , reprit Dinarzade 9 je ferai de- 
main plus diligente , & f efpere que 
vous dédommagerez, la curiofité du 
Sultan de ce que ma négligence lui a 
fait perdre. Schahriar fe leva fans 
rien dire , & alla à fes occupations 
ordinaires» 






XLII. NUIT. 

Dinarzade ne manqua pas d'ap~ 
peller la Sultane de meilleure 
heure que Le jour précédent. Ma chè- 
re fbeur, lui dit-elle , fi vous ne dor- 
mez pas , reprenez y je vous prie , le 
conte du fécond Calender. J'y con- 
fens y répondit Scheherazade. En 
même teins elle le continua. dans ces 
termes : 

Me voilà donc, Madame, dit le 
Calender , feul y bleffé . deftitné de 
tout fecours , dans un. pays qui m'<£~ 
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toit inconnu. Je n'ofai reprendre le 
grand chemin , de peur de retomber 
entre les mains de ces voleurs. Après 
avoir bandé ma plaie 9 qui n'étoit 
pas dangereufe 9 je marchai le refte du 
jour , & j'arrivai au pied d'une mon- 
tagne 9 où j'apperçus à demi-côté l'ou- 
verture d'une grotte , j'y entrai, & j'y 
paffai la nuit peu ■ tranquillement , 
après avoir mangé quelques fruits que 
j'avoit cueillis en mon chemin. 

Je continuai de marcher le lende- 
main & les jours fuivans 9 fans trou- 
ver d'endroit où m'arréter. Mais au 
bout d'un mois , " je découvris une 
grande Ville très-peuplée , & fituée 
doutant plus avantageufement , quelle 
étoit arrofée 9 aux environs 9 de plu- 
fieurs rivières & qu'il y regnoit un 
printems perpétuel. 

Les objets agréables qui fe préfen- 
terent alors à mes yeux 9 me cauferent 
de la joie 9 & fufpendir^nt pour quel- 
ques momens la triftefle mortelle où 
j étois de me voir en l'état où je me 
trouvois. J'avois te vifage 9 les mains 
& les pieds d'unç couleur bazanée, 
car le foleil me les avoit brûlés - } & à 
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force de marcher, jma chauflure s'etoit 
nfée , & j'avois été réduit à marcher 
nuds pieds : outre cela mes habits 
étoient tout en lambeaux. 

J'entrai dans la ville pour prendre 
langue , & m'informer du lieu où j'é- 
tois \ je m'adreflai à un Tailleur qui 
travailloit à fa boutique. A ma jeu- 
nefte, & à mon air qui marcpoient autre 
chofe que ce que je paroiffois , il me 
fit afleoir près de lui. Il me demanda 
qui j'étois , d'où je venois, & ce qui' 
m'avoit amené. Je ne lui déguifai rien 
de tout ce qui m'étoit arrivé, & ne fis 
pas même difficulté de lui découvrir 
ma condition. 

Le Tailleur m'écouta avec atten- 
tion : mais Iorfque feus achevé de 
parler , au lieu de me donner de la 
confolation , il augmenta mes cha- 
grins. Gardez- vous bien, me dit-il r 
de faire confidence à perfbnne de ce 
que vous venez de m'apprendre \ car 
le Prince qui règne en ces lieux eft 
le plus grand ennemi qu'ait le Roï 
votre père , & il vous feroit fans dou- 
te quelqu'outrage , s'il étoit informé 
de votre arrivée en cette Ville, le no 
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doutai point de la fincérité du Tail- 
leur, quand il m'eut nommé le Prince. 
Mais comme l'inimitié qui eft entre 
mon père ôc lui n'a pas de rapport avec 
mes aventures , vous trouverez bon , 
Madame , que je la parte fous filence. 

Je remerciai le Tailleur de l'avis 
qu'il me donnoit*, & lui témoignai que 
je me remettois entièrement à fes bons 
confeils , & que Je n'oublierois jamais 
le plaifir qu'il me ferait. Comme il 
jugea que je ne devois pas manquer 
d'appétit, il me fit apporter à manger, 
& m'offrit même un logement chezr 
fui ; ce que f acceptai» 

Quelques jours après mon arrivée , 
remarquant que j'étois afiez remis. de 
la fatigue du long & pénible voyage 
que je venoisde faire } & n'ignorant 
pas que la plupart des Princes de notre 
Religion, par précaution contre les 
revers de la fortune , apprennent quel- 
que art ou quelque métier , pour s'en 
fervir en cas de befoin , il me demanda 
fi j'en favois quelqu'un ^ dont je pufle 
vivre fans être à charge à pcrfonne. Je 
lui répondis que je favois l'un & l'au- 
tre Droit y que j'étois Grammairien.) 
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Poète *, & fur-tcut que fécrivois par- 
faitement bien. Avec tout ce que vou» 
venez de dire, repliqua-t-il, vous ne 
gagneriez pas dans ce pays-ci de quoi 
vous avoir un morceau de pain } rien 
rTeft ici plus inutile que ces fortes de 
connoiïïances : fi vous voulez fui- 
vre mon confeiî , ajouta-t-il, vous 
prendrez un habit court : & comme 
vous me paroiffez robufte & d'une 
bonne constitution , vous irez dans la 
forêt prochaine faire du bois à brû- 
ler j vous viendrez Pexpofer en vente 
à la place 9 & je vous allure que vous 
vous ferez un petit revenu , dont vous 
vivrez indépendamment de-, perfonne. 
Par ce moyen vous vous mettrez en 
état d'attendre oue le Ciel vous foit 
favorable , & qu il diflîpe le nuage de 
mauvaife fortune qui traverfe le bon- 
heur de votre vie , & vous oblige à 
cacher votre naiflance. Je me charge 
de vous faire trouver une corde & une 
coignée. 

La crainte d'être reconnu, & lané- 
ceffité de vivre , me déterminèrent à 

{«rendre ce parti , malgré la baffe (Te ôi 
a peinequiy étoiemt attachées.. 
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Dès le jour fuivant, le Tailleur m'a- 
cheta une coignée & une corde avec 
un habit court, & me recommandant 
à de pauvres habitans qui gagnoient 
leur vie de la même manière , il les pria 
de me mener avec eux. Ils me condui- 
sirent à la forêt j & dès le premier jour, 
j'en rapportai fur ma tête une groffe 
charge de bois , que je vendis une de- 
mi-pièce jle monnoie^d'or du pays; 
car quoique la forêt ne fût pas éloi- 
gnée , le bois néanmoins ne laiiToit pas 
d'être cher en cette ville, à caufe du 
peu de gens qui fe donnoient la peine 
d'en aller couper. En peu de terns je 
gagnai beaucoup } & je rendis au Tail- 
leur l'argent qu'il avoit avancé pour 
moi. 

Il y avoit déjà plus d'une année que 
Je vivois de cette forte , lorfqu'un jour 
ayant pénétré dans la forêt plus avant 
que de coutume , f arrivai dans un en- 
droit fort agréable où je me mis à 
couper du bois. En arrachant une ra- 
cine d'arbre , j'apperçus un anneau de 
fer attaché à une trappe de même mé- 
tal. J'ôtai aufli-tôt la terre qpi la cou- 
vroit j, je la levai , ôc je vis un efca- 
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lier , par où je descendis avec ma 
coignée. 

Quand je fus au bas de Pefcalier , je 
me trouvai dans un vafte Palais , qui 
me caufa une grande admiration par 
la lumière qui l'éclairoit , comme s'il 
eût été fur la terre dans l'endroit le 
mieux expofé. Je m'avançai par une 
galerie, foutenue de colonnes de jaC 
pe , avec des bafes & des chapiteaux 
d'or maffif \ mais voyant venir au de- 
vant de moi une Dame , elle me parut 
avoir un air fi noble, fi aifé, & une beau- 
té fi extraordinaire > que détournant 
mes yeux de tout autre objet, je m'at- 
tachai uniquement à la regarder. 

Là , Scheherazade cefTa de parler , 
parce qu'elle vit qu'il étoit jour. Ma 
chère toeur , dit alors Dinarzade , je 
vous avoue que je fuis fort contente 
de ce que vous avez raconté aujour- 
d'hui , & je m'imagine que ce qui vous 
refte à raconter n eft pas moins mer- 
veilleux. Vous ne vous trompez pas y 
répondit la Sultane '•, car la fuite de 
l'hiftoire de ce fécond Calender eft 
plus digne de l'attention du Sultan > 
mon Seigneur } que tout ce qu'il a en- 
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tendu jufqu'à préfent. Pen doute , dit 
Schahriar en fe levant , mais nous ver- 
rons cela demain. 

XL III NUIT. 

DInarzade fut encore très - dili- 
gente cette nuit. Si vous ne 
dormez pas ma Sœur , dit- elle à la 
Sultane , je vous prie de nous racon- 
ter ce qui fe pafla dans ce Palais fou- 
terrain entre la Dame & le Prince. 
Vous Tallez entendre , répondit Sche- 
herazade. Ecoutez-moi. 

Le fécond Calender^ continua-t-el- 
le,pourfuivant fbn hiftoire : Pour épar- 
gner à la belle Dame , dit-il , la peine 
de venir jufqu'à moi , je me hâtai de 
la joindre \ & dans le tems que je lui 
faifois une profonde révérence , elle 
me dit : Qui êtes -vous ? êtes -vous 
homme 9 ou Génie ? Je fuis homme , 
Madame , lui répondis je ^ en me rele- 
vant , & je n'ai point de commerce 
avec les Génies. Par que^e aventure , 
reprit-elle , avec un grand Iw*pir , vous 
trouvez- vous ici ? Il y a vingt - cinq 
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ans que j'y demeure, & pendant tout 
ce teins-là je n'y ai pas vu d'autre 
homme que vous. 

Sa grande beauté qui m'avoit déjà 
donné dans lu vue , fa douceur , & 
l'honnêteté avec laquelle elle me re- 
cevoit, me donnèrent la hardieffe de 
lui dire : Madame , avant que j'aie 
l'honneur de fatisfaire votre curiofi- 
té , permettez-moi de vous dire que je 
me lais un gré infini de cette rencon- 
tre imprévue , qui m'offre l'occafion 
de me confoler dans l'affli&ion où je 
fuis , & peut-être celle de vous rendre 
plus heureufe que vous n'êtes. Je lui 
racontai fidèlement par quel étrange 
accident elle voyoit en ma # perfonne le 
fils d'un Roi, dans l'état où je paroif- 
fois en fa préfence; & comment le ha-> 
zard avoit voulu que je découvriffe 
l'entrée de la prifon magnifique où je 
la trouvois , mais ennuyeufe félon tou- 
tes les apparences. 

Hélas! Prince, dit-elle en foupirant 
encore, vous aviez bien raifon de croi- 
re que cette prifon fi riche & fi po«n- 
peufç ne laiffe pas d'être un féjour fort 
ennuyeux. Les lieux les plus charmans 
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ne fauroient plaire lorfqû'on y eft 
contre fa volonté, il n'eft pas poffible 
que vous n'ayez jamais entendu par- 
ler du grand Epitimarus Roi de l'Ifle 
/ d'Ebene , ainfi nommée à caufe de ce 
bois précieux Qu'elle produit fi abon- 
damment. Je luis la Princeffe fa fille. 

Le Roi mon père m'avoit choifi pour 
époux un Prince qui étoit mon coufin : 
Mais la première nuit de mes noces , 
aa milieu des réjouiiTances de la Cour 
& de la Capitale du Royaume de rifle 
d'Ebene , avant que je fufle livrée à 
mon mari , un Génie m'enleva. Je 
m'évanouis en ce moment, je perdis 
toute connoiflance \ & lorfque j'eus 
repris mes efprifs , je me trouvai dans 
ce Palais. J'ai été long-tems incort- 
folable j mais le tems & la néceffité 
m'ont accoutumé à voir & à fouffirir 
le Génie. Il y a vingt-cinq ans , comme 
Je vous l'ai déjà dit , que je fuis dans ce 
lieu , où je puis dire que j'ai à fouhait 
tout ce qui eft néceflaire à la vie , & 
tout ce qui peut contenter une Prin- 
ceffe , qui n'aimeroit que les parures 
& les ajûlïëmens. ' * 

De dix en dix jours , continua la 
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Princefle , le Génie vient coucher une 
nuit avec moi , il n'y couche pas plus 
fouventj & l'excufe qu'il en rapporte , 
eft qu'il eft marié à une autre femme, 
qui auroit de la jaloufie , fi l'infidé- 
lité qu'il lui fait , venoit à fa connoik 
fance. Cependant fi j'ai befoin de lui , 
foit de jour , foit de nuit , je n'ai 
pas plutôt touché un talifman qui eft 
à l'entrée de ma chambre , que le Gé- 
nie paroît. Il y a aujourd'hui quatre 
jours qu'il eft venu } ainfi je ne l'at- 
tens ijue dans fix. C'eft pourquoi vous 
en pourrez demeurer cinq avec moi , 
pour me tenir compagnie , fi vous le 
voulez bien , & fe tâcherai de vous 
régaler félon votre qualité & votre 
mérite. 

le me ferois eftimé trop heureux 
d'obtenir une fi grande faveur en la 
demandant , pour la refufer après une 
offre fi obligeante. La Princefle me 
fit entrer dans un bain le plus propre , 
le plus commode , & le plus fomptueux 
que l'on puifTe s'imaginer j & lorfque 
} en fortis > à la place de mon habit, 
j'en trouvai un autre très - riche , que 
je pris moins pour fa richelîe , que pour 
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mç rendte plus digne d'être avec elle. 

Nous nous affimes fur un fofa garni 
d'un fuperbe tapis", & de couffins d'ap- 
pui , du plus beaubrocard des Indes } & 
quelque tems après , elle mit fur une ta- 
ble des mets très - délicats. Nous man- 
geâmes enfemblë; nous paiïanres le 
refte de la journée très-agréablement , 
& la nuit elle me reçut dans fon lit. 

Le lendemain , comme elle cher- 
choittous les moyens de me faire plai- 
fir , elle fervit au dîner une bouteille de 
Vin vieux , le plus excellent que Fon 
puifle goûter, ôc elle voulut bien par 
complaifaiîce en boire quelques coups 
avec moi. Quand j'eus la tête un peu 
échauffée de cette liqueur agréable : 
Belle PrincefTe , lui dis- je , il y a trop 
long-tems que vous êtes enterrée tou- 
te vive. Suivez-moi , venez jouir de la 
clarté du véritable jour , dont vous êtes 
privée depuis tant d'années. Abandon- 
, nez la fauiTe lumière dont vous jouif- 
lez icl 

Prince , me répondit . elle en fou- 
riapt ^ laiflez-là ce difcours. Je comp- 
te pour rien le plus beau jour du mon- 
#Le , pourvu que de dix vous m'en 

don- 
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tonniez neuf , 6c que vous cédiez le 
dixième au Génie. Princefle , repris- 
je , je vois bien que la crainte du Gé- 
nie vous fait tenir ce langage. Pour 
moi , je le redoute fi peu , que je vais 
meure fon talifman en pièces , avec le 
grimoire qui eft écrit deflus. Qu f il 
vienne alors , je l'attens. Quelque bra- 
ve , quelque redoutable qu'il puifle 
être , je lui ferai fentir le poids de 
mon bras. Je fais ferment d'extermi- 
ner tout ce qu'il y a de Génies au mon- 
de , 6c lui ie premier.. La Princefle 
qui en favoit la conféquence , me 
conjura de ne pas toucher au talifman. 
Ce feroit le moyen , me dit-elle , de 
nous perdre vous 6c moi. Je connois 
les Génies mieux que vous ne les con- 
noiiTez. Les vapeurs . du vin ne me 
permirent pas de goûter les raifons de 
la Princefle \ je donnai du pied dans lç 
talifman , 6c le mis en plufleurs mor- 
ceaux. N 

En achevant ces paroles , Schehe- 
razade remarquant qu'il étoit jour, 
fe tut ; 6c le Sultan fe leva. Mais com- 
me il ne douta point que le talifman 
ferifé ne fût fuivi de quelque événe- 
Tome l. N 
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ment fort remarquable , il réfolut'-d'eii* 
tendre le refte de Fliiftoire. 

XL IV. NUIT. ' 

QUelque tems avant le jour , Di- 
narzade s'étant réveillée , dit à la 
Suitane : Ma fœur , fi vous ne dormez 
pas apprenez-nous , je vous en fup- 

' plie y ce qui arriva dans le Palais 
ïbuterrain , après que le Prince eut 
brifé le talifman. Je vais vous le dire , 
répondit Scheherazade * 7 & auffi-tôt 
reprenant fa narration , elle, continua 
de parler ainfi fous la perfonne du fé- 
cond Calender. 

. Le talifman ne fut pas fr-tôt rompu, 
que le Palais s'ébranla, prêt à s'écrou- 

, 1er , avec un bruit effroyable , & pa« 
reil à celui du tonnerre /accompagné 
d'éclairs redoublés & d'une grande 
©bfcurité. Ce fracas épouvantable dif- 
ilpa en un moment les fumées du vin , 
& ipe fit connoître , mais trop tard , 
la faute que j'avois faite. Princeffe , 
m'écriai-je , que fignifie ceci ? Elle me 
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répondit toute effirayée , & fans pen- 
fer à fon propre malheur : Hélas ! c'eft 
fait de vous , fi vous ne vous fauvez. 

Je fuivis fon confeil : & mon épou- 
vante fut fi grande • que j'oubliai ma 
coignée & mes paoouches. J'avois à 
peine gagné l'efcalier par où j'étois 
defcendu , que le Palais enchanté s'en- 
tr'ouvrit , & fit un partage au Génie. 

Il demanda en colère à la PrincefTe : 
Que vous,eft-il arrivé ? & pourquoi 
m'appellez-vous ? Un mal de cœur , 
lui répondit la PrincefTe > m'a obligé 
d'aller chercher la bouteille que vous 
voyez : j'en ai bu deux ou trois coups; 
par malheur j'ai fait un faux pas , Se 
je fuis tombée furie talifman, qui s'eft 
brifé. Il n'y a pas autre chofe. 

A cette réponfe , le Génie furieux 
lui dit : Vous êtes une impudente, une 
menteufe *, la coignée & les pabouches 
que voilà , pourquoi fe trouvent-elles 
ici ? Je ne les ai jamais vues qu'en ce 
moment , reprit la PrincefTe. L)c Pim- 
pétuofité dont vous êtes venu 9 vous les 
avez peut-être enlevées avec vous , en 
partant par quelque endroit, Se vous les 
avez apportées , fans y prendre garde. 

Ny 
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Le Génie ne repartit que par des in- 
jures & par des coups , dont j'entendis 
le bruit. Je n'eus pas la fermeté d'ouir 
les pleurs & les cris pitoyables de la 
Princeflc maltraitée d'une manière fi 
cruelle. J'avois déjà quitté l'habit qu'el- 
le m'avoit fait prendre , & repris le 
mien , que j'avois porté fur l'efcalier 
le jour précédent à la fortie du bain. 
Ainfi , j'achevai de monter , d'autant 
plus pénétré de douleur.& de compaf- 
lion , que j'étois la caufe d'un fi grand 
malheur 5 & qu'en* facrifiant la plus 
belle Princefle de la terre à la barbarie 
d'un Génie implacable , je m'étois 
xendu criminel , & le plus ingrat de 
tous les hommes. 

Il eft vrai , difois- je > qu'elle eft 
prifonniere depuis vingt- cinq ans; 
mais la liberté à part , elle n'avoît 
rien à délirer pour être heureufe. 
Mon emportement met fin à fon bon- 
heur , & la foumet à la cruauté d'un 
Démon impitoyable." J'abaiflai la 
trappe 9 la recouvris de terre ~, & re- 
tournai à la Ville avec une charge de 
bois y que j'accommodai fans favoir 
ce que je faifois , tant j'étois troublé 
& affligé, 
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Le Tailleur mon hôte marqua une 

![rande joie de me revoir. Votre ab- 
ence , me dit- il , m'a caufé beaucoup 
d'inquiétude à caufe du fecret de vo- 
tre naiflance que vous m'avez confié. 
Je ne favois ce que je devois penfer ; 
& je craignois que Quelqu'un ne vous 
eût reconnu. Dieu (oit loué de votre 
retour. Je le remerciai de fon zèle & 
de fon affeâion -, mais je ne lui com- 
muniquât rien de ce qui m'étoit ar- 
rivé , ni de la raifon pourquoi je re- 
tournois fans coignée & fans pabou- 
ches. Je me retirai dans ma chambre , 
où je me reprochai mille fois l'excès 
de mon imprudence. Rien , difois-je , 
n'auroit égalé le bonheur de la Prin- 
ceffe & le mien , fi j'eufle pu me con- 
tenir y & que je n'eufle pas brifé le ta- 
lifman. 

Pendant que je m'abandonnois à ces 
penfées affligeantes , le Tailleur en- 
tra , & me dit : Un vieillard que je ne 
connois pas , vient d'arriver avec vo- 
tre coignée & vos pabouches , qu'il a 
trouvées en fon chemin , à ce qu'il dit. 
Il .a appris de vos Camarades , qui 
vont au bois aj^^VQus . que vous de- 
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meuriez ici. Venez lui parler y il veut 
vous les rendre en main propre. 

A ce difcours , je changeai de cou- 
leur , & tout le corps me trembla. Le 
Tailleur m'en demandoit le fujet , lorf- 
que le pavé de ma chambre s'entr'ou- 
vrit. Le Vieillard qui n'avoit pas eu 
la patience d'attendre , parut , & fe 
préfenta à nous avec la coignée & les 
pabouches. C'étoit le Génie ravifleur 
de la belle Princeffe de l'Ifle d'Ebene, 
qui s'étoit ajnfi déguifé , après l'avoir 
traitée avec la dernière barbarie. Je 
fuis Génie , nous dit-il , fils de la fille 
d'Eblis , Prince des Génies. N'tft-ce 
pas là ta coignée , ajoutait-il , en s'ad- 
dreflant à moi ? Ne font-ce pas-là tes 
pabouches ? 

Scheherazade en cet endroit apper- 
çut le Jour, & cefla de parler. Le Sul- 
tan trouvoit l'hiftoire du fécond Ca- 
lender trop belle , pour ne pas vouloir 
en entendre davantage. C'eft pour- 
quoi il fe leva , dans l'intention d'en 
apprendre la fuite le lendemain. 



Contes Arabes. 195 



XLV. NUIT. 

LE jour fuivant , Dinarzade ap- 
pella la Sultane. Ma chère fœur, 
lui dit-elle , je vous prie de nous ra- 
conter de quelle manière le Génie 
traita le Prince. Je vais fatisfaire vo- 
tre curîofité , répondit Scheherazade. 
Alors elle reprit de cette forte l'hiftoi- 
re du fécond Calender. 

Le Calehder continuant de parler 
à Zobeïde : Madame , dit-il , le Génie 
m'ayant fait cette queftion , ne me 
donna pas le tems de lui répondre , & 
je ne l'anrois pu faire , tant fa préfen- 
ce affreufe m'avoit mis hors de moi- 
même. Il me prit par le milieu du 
corps , me traîna hors de la chambre > 
& s élançant dans l'air . m'enleva juf- 
qu'au ciel avec tant de force & de vî- 
tefle , que je m'apperçus plutôt que j'é- 
tois monté fi haut , que du chemin qu'il 
m'avoit fait faire en peu de momens. 
Il fondit de même vers la terre , 8c 
l'ayant 'fait entr' ouvrir , en frappant 
<Ju pied , il s'y enfonça , 6c auflUôt 

N iv 



i$6 Les nulle & une Nuit. 
je me trouvai dan3 le Palais enchanté f 
devant la bejle Princefle de l'Ifle d'E- 
bene. Mais hélas , quel fpe&acle ! je 
vis une chôfe qui me perça le cœur. 
Cette Princefle étoit nue" , & toute en 
fang , étendue fur la terre , plus mor- 
te que vive , & les joues baignées de 
larmes. 

Perfide , lui dit le Génie , en me 
montrant à elle , nVft-ce pas-là ton 
Amant ? Elle jetta fur moi fes yeua 
languiflans , & répondit triftement : 
Je ne le connois pas , jamais je ne Pai 
vu qu'en ce moment. Quoi l reprit le 
Gqnie , il eft caufe que tu es dans l'é- 
tat où te voilà fi juftement , & tu ofes 
dire que tu ne le connois pas ? Si je ne 
le connois pas 7 repartit la Princefle , 
voulez-vous que je fafle un menfonge, 
qui fait caufe de fa perte ? Hé bien , 
dit le Génie , en tirant un fabre , & le 
préfentant à la Princefle : Si tu ne Tas 
jamais vu , prends ce fabre & lui cou- 
pe la tête. Hélas ! dit la Princefle , 
comment pourrois-je exécuter ce que 
vous exigez de moi ? Mes forces font 
tellement épuifées , que je ne faurois 
lever le bras \ & quand je le pourrois , 
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aurois-je le courage de donner la mort 
à une perfonne que je ne connois 
point ^ à un innocent ? Ce refus , dit 
alors le Génie à la Princefle , me fait 
connoître tout ton crime. Enfuite fe 
tournant de mon côté : Et toi , me dit- 
il , ne la connois-tu pas ? 

J'aurois été le plus ingrat & le plus 
perfide de tous les hommes fi je n'eufle 
pas eu pour la Princefle la même fidé- 
lité qu'elle avoit pour moi , qui étois 
la caufe de fon malheur. C'eft pour- 
quoi je répondis au Génie : Comment 
la connoîtrois-je , moi qui ne l'ai ja-» 
mais vue que cette feule fois ? Si cela 
eft , reprit-il , prens donc ce fabre , 
& coupe-lui la tête. C'eft à ce prix que 
je te mettrai en liberté , & que je ferai 
convaincu que Xu ne Pas jamais vue 
qu'à préfent , comme tu le dis. Très- 
volontiers , lui repartis-je. Je pris le 

fabre de fa main Mais , Sire , 

dit Scheherazade , en l'interrompant 
en cet endroit , il eft jour , & je ne 
dois point abufer de la patience de 
Votre Majefté. Voilà des événemens 
merveilleux , dit le Sultan en lui- 
même : nous verrons demain fi le 

Nv 
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Prince eut la cruauté d'obéir au Gé-> 
nie. 

XLVL NUIT. 

SUr la fin de la nuit , Dinarzade 
ayant appelle la Sultane , lui dit : 
Ma fœur , fi vous ne dormez pas , je 
vous prie de continuer Fhiftoire que 
vous ne putes achever hier. Je le veux$ 
répondit Scheherazade -, & fans per- 
dre' de tems, vous faurez que le fé- 
cond Calehder poùrfuivit a in fi. « 

Ne croyez pas , Madame , que je 
Jn'approcnâi de la belle Princefle de 
rïfle d'Ebene pour être le miniftre de 
la barbarie du Génie. Je le fis feule- 
ment pour lui marquer par mes ge£ 
tes , autant qu'il me Pétoit permis , que 
comme elle avoit la fermeté de facri- 
£er fa vie pour l'amour de moi , je rie 
tefufois pas d'immoler auffi la mie*. 
, ne pour Famourjl'elle. La Princefle 
comprit ition deflein. Malgré fes dou- 
leurs & fon a&idion , elle me le té- 
moigna par un regard obligeant , & 
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me fit entendre qu'elle mouroit vo- 
lontiers , & qu'elle étoit contente de 
voir que je voulois auffi mourir pour 
elle. Je reculai alors , & jettant le 
fabre par terre : Je ferpis , dis- je au 
Génie , éternellement blâmable de- 
vant tous les hommes , fi j'avois la 
lâcheté de maflacrer , je ne dis pas 
une perfonne que je ne connois point , 
mais même une Dame comme celle 
que je vois , dans l'état où elle eft , 
prête à rendre l'ame. Vous ferez de 
moi ce qu'il vous plaira , puifque je 
fuis à votre difcrétion } mais je ne. 

Suis obéir à votre commandement 
arbare. 
Je vois bien 9 dit le Génie , que 
vous me bravez l'un ôc l'autre , & que 
vous infultez à ma jaloufie. Mais par 
le traitement que je vous ferai ? vous 
connoîtrez tous deux de quoi je fuis 
capable. A ces mots le monftre reprit 
le fabre, & coupa une des mains de la 
Princefle , qui n eut que le tems de me 
' faire un figne de l'autre , pour me dire 
un éternel adieu : car le fang qu'elle 
avoit déjà perdu , & celui qu'elle per- 
dit alors ; ne lui permirent^ pas de 

Nvj 
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vivre plus d'un moment ou deux aptes 
cette dernière cruauté , dont le fpec- 
tacle me fit évanouir. 

Lorfque je fus revenu à moi, je me 
plaignis au ôénie de ce qu'il me fai- 
foit languir dans l'attente de la mort» 
Frappez , lui dis-je , je fuis prêt à re- 
cevoir le coup mortel y je I'attens de 
vous comme la plus grande grâce que 
vous me puiffiez faire. Mais au lieu de 
me l'accorder, voilà;, me dit-il , de 
quelle forte les Génies traitent les 
femmes qu'ils foup'çonnent d'infidéli- 
té. Elle t*a reçu ici ; fi j'étois affuré 
qu'elle m'eût fait un plus grand outra- 
ge , je te ferois périr dans ce moment; 
mais" je me contenterai de te' changer 
en chien , en âne , en Kon , ou en oifeau : 
choifis.un.de ces changemens $ je veux 
bien te laider maître ou choix. 

Ces paroles me donnèrent quelque 
efpérance ie le fléchir. O Génie, lui 
' dis je , modérez votre colère ; & pui£ 
que vous ne voulez pis m'ôter la vie, 
accordez-la " moi généreufement Je 
me fouviendrai toujours de votre dé- 
mence , fi vous me pardonnez , de 
même que le meilleur homme du 
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fnonde pardonna à un. de fes voifins 

2ui lui portoit une envîe mortelle. Le 
ïénie me demanda ce qui s'étoit palî*é 
entre ces deux voifins,» en me difant 
qu'il vouloit bien avoir la patience 
d'écouter cette hiftoire. Voici de quel- 
le manière je lui en fis le récit. Je crois , 
Madame , que vous ne ferez pas fâ- 
chée que je vous la raconte auffi* 

HISTOIRE 

De l 'envieux Ô de l'envié. 

DAns une Ville aflez confidéra- 
ble , deux hommes demeuraient 
porte à porte. L'un conçut contre Fau- 
tre une envier fi violente , que celui 
qui en étoit l'objet, réfolut de chan- 
ger de demeure ^ & de s'éloigner, 
perfiiadé que le voifinage feul lui avoït 
attiré Fanimofité de fon voifin : car 
quoiqu'il lui eût rendu de bons offices*, 
il s'étoit apperçu qu'il n^en étoit pas 
moins haï. C'eft pourquoi il vendit fa 
* maifon afvec le peu de bien qu'il avoit ; 
& fe retirant à la Capitale dit pays, 
qui n'étoit pas éloignée , il acheta urfe 
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petite terre environ à une demi-lieue 
de la Ville. Il y avoit une maifon aflez 
commode , un beau jardin , & une 
cour raisonnablement grande , dans 
laquelle étoit une citerne profonde , 
dont on ne fe fervoit plus. 

Le bon «homme ayant fait cette 
acquifitioii 7 prit l'habit de Derviche * 
pour mençr une vie plus retirée, 5c fît 
faire plufieurs ctfljules dans la maifon, 
où il établit en beu de tems une Com- 
munauté nombreuse, de Derviches. Sa 
vertu le fit bientôt connoître , & ne 
manqua pas de lui attirer une infinité 
de monde , tant du peuple , que des 

{principaux de la Ville. Enfin chacun 
'honoroit , & le chériflbit extrême* 
ment. On venoit auffi de bien loin fe 
recommander à fes prières, & tous 
ceux qui fe retiroient d'auprès de lui , 
publioient les bénédictions qu'ils 
croy oient avoir reçues du ciel par fon 
moyen. 

Xa grande réputation du perfonna- 
,fte s'étant répandue dans la ville d'où 
il étoit forti, l'Envieux en eut un cha- 
[rin fi vif, qu'il abandonna fa maifon 
fes affaires, dans la réfolution de 



t 
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V aller perdre. Pour cet effet il fe ren- 
dit au nouveau CouVent de Derviches , 
dont le chef, ci-devant fon voifïn , lef 
reçut avec toutes les marques d'amitié 
imaginables. L'Envieux lui dit qu'il 
étoit venu exprès pour lui communi- 
que* une affaire importante , dont il 
ne pouvoit l'entretenir qu'en particu- 
lier. Ain fi , ajouta-t-il , que perionne ne 
nous entende , promènonwtous , je 
vous prie, dans Votte cour ,* & puifque 
la nuit approche , commandez à vos 
foerviches de fe retirer dans leurs cel- 
lules. Le chef des Derviches fit ce qu'il 
fôuhaitoit. 

Lorfque l'Envieux fe vit feul avec ce 
bon-homme, il commença de lui ra- 
conter ce qui lui plut , en marchant l'un 
à côté de l'autre dans la cour , jufqu'à 
ce que fe trouvant fur le bord de la ci- 
terne , il le pouffe , & le jetta dedans , 
fans que perfonne fût témoin d'une fi 
méchante aâion. Cela étant fait , il 
s'éloigna promptement, gagna la por- 
te du Couvent , d'où il fortit fans être 
vu , & retourna chez lui , fort content 
de fon Voyage, & perfuadé que l'objet 
de. fon envie n'étoit plus au monde* 
Mais il fe trompoit fort. 
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Scheherazade n'en put dire davan- 
tage, carie jour paroiffoit. Le Sultan 
fut indigné de la malice de l'Envieux. 
Je fouhaite fort , dit- il en lui-même , 
qu'il n'en arrive point de mal au bon 
Derviche. J'efpere que j'apprendrai 
demain que le Ciel ne l'abandonna 
point dafts cette occafion. 

A^LCfe ^a£u -ft» t*M. +M^M*m ^ft^C^ ^ft^C^ ^J^u IK^ |MjL ^KaSa ak^S* *j2«^^ 

XLVIL NUIT. 

SI vous ne dormez pas , ma fbeur , 
s'écria Dinarzade à ion réveil, 
'apprenez-nous , je vous en conjure , 
fi le bon Derviche fortit fain & fauf 
de la citerne. 

Oui , répondit Scheherazade ; & 
le fécond Calender pourfuivant fon 
hiftoire : La vieille citerne , dit-il , 
étoit habitée par des Fées & par des 
Génies , qui le trouvèrent fi à propos 
pour fecourir le chef des Derviches , 
qu'ils le reçurent & le foutinrent jus- 
qu'au bas, de manière qu'il ne fe fît 
aucun mal. Il s'apperçut bien qu'il y 
•a voit quelque chofe d'extraordinaire 



Contes Arabes. 30 £ 

clans une chute dont il devoit perdre 
la vie ; mais il ne voyoit , ni ne fentoit 
rien. Néanmoins il entendit bientôt 
une voix qui dit : Savez-vous qui eft 
ce bon-homme à qui nous venons de 
rendre ce bon office ? & d'autres voix 
ayant répondu que non , la première 
réprit : Je vais vous le dire. Cet hom- 
me par la plus grande charité du mon- 
de , a abandonné la Ville où il de- 
meuroit , & eft venu s'établir en ce 
lieu , dans l'efpérance de guérir un de 
fes voifins de l'envie qu'il avoit con- 
tre lui. Il s'eft attiré ici une eftime fi 
générale , que l'Envieux ne pouvant 
le fouffrir , eft venu dans le deiTein de 
le faire périr. Ce qu'il auroit exécuté 
fans le fecours que nous avons prêté 
à ce bon-homme , dont la réputa- 
tion eft fi grande , que le Sultan qui 
fait fon féjour dans. la Ville voifine , 
doit venir demain le vifîter , pour 
recommander la Princefle fa fille à 
fes prières. 

Une autre voix demanda quel be- 
foin la Princeffe avoit des prières du 
Derviche ? A quoi la première repar- 
tit ; Vous ne favez donc pas. qu'elle 
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eft poffédée du Génie Maimoun y fils 
de Dimdim 9 qui eft devenu amoureux 
d'elle ? Mais je fais bien comment ce 
bon chef des Derviches pourroit la 
guérir } la chofe eft très-aifée , & je 
vais vous la dire. Il a dans (on Cou- 
vent un chat noir , qui a une tache 
blanche au bout de la queue , environ 
de la grandeur d'une petite pièce de 
xnonnoie d'argent. Il n'a qu'à arracher 
fept brins de poil de cette tache blan- 
che , les brûler , & parfumer la tête de 
la Princeffe de leur fumée». A l'inftant 
elle fera fi bien guérie, & fi bien déli- 
vrée de Maimoun fils de Dimdim , 
que jamais il ne s'avifera d'approcher 
d'elle une féconde fois. 

Le" chef de Derviches ne perdit pas 
un mot de cet entretien des Fées & des 
Génies , qui garderejnt un grand » len- 
ce toute la nuit , après avoir dit ces pa- 
roles. Le lendemain au commence- 
ment du jour , dès qu'il put diftinguer 
les objets , comme la citerne étoit dé- 
molie en plufieurs endroits , il apper- 
çut un trou par où il fortit fans peine, 

Les Derviches qui le cherchoient , 
furent ravis de le revoir. Il leur ra- 
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conta en peu de mots la méchanceté 
de l'hôte qu'il avoit fi bien reçu le 
jour précédent , & fe retira dans fa 
cellule. Le chat noir dont il avoit oui 
parler la nuit dans l'entretien des Fées 
& des Génies , ne fut pas long-tems à 
venir lui faire des careffes à fon ordi- 
naire. Il le prit, lui arracha £ppt brins 
de poil de la tache blanche qu'il avoit 
à la queue , & les mit à part pour s'en 
fervir quand il en auroit befoin. 

Il n'y avoit pas long-tems que le fo- 
leil étoit levé, lorfque le Sultan , qui ne 
vouloit rien négliger de ce qu'il croyoit 
pouvoir apporter une prompte guéri* 
fon à la Princefle , arriva à la porte du 
Couvent. Il ordonna à fa garde de s'y 
arrêter , & entra avec les principaux 
Officiers qui l'accompagnoient. Les 
Derviches le reçurent avec un pro- 
fond refpeô. 

Le Sultan tira leur chef à l'écart :' 
Bon Scheich , lui dit-il , vous favez 
peut-être déjà le fujet qui m'amène. 
Oui , Sire , répondit modeftement le 
Derviche } c'eft , fi je ne me trompe , 
la maladie de la Princefle qui m'attire 
cet honneur , que je ne mérite pas» C'eft 



$08 Les mille & une Nuit. 

cela même , répliqua le Sultan. Vous 
me rendriez la vie , fi , comme je l'ef- 
pere , vos prières obtenoient la guéri- 
fon de ma fille. Sire , repartit le bon 
homme , fi votre Majefté veuf bien la 
faire venir ici , je me flatte , par l'aide 
& faveur de Dieu , qu'elle retournera 
en parfaite fanté. 

Le Prmce tranfporté de joie en- 
voya fur le champ chercher fa fille , 
qui parut bientôt accompagnée d'une 
nombreufe fuite de femmes & d'Eu- 
nuques , & voilée de manière qu'on ne 
lui voyoit pas le vifage. Le Chef des 
Derviches fit tenir un poêle au-defiûs 
de la tête de la Princeiîe ; & il n'eut 
pas fitôt pofé les fept brins de poil 
fur les charbons allumés qu'il avoit 
fait apporter, que le Génie Maimoun, 
fils de Dimdiin , fit un grand cri , fans 
que Ton vît rien , & laiffa la Princeflè 
libre. 

Elle porta d'abord la main au voile 
qui lui couvrok le vifage , & le leva 
pour voir où elle étoit. Où fuis - je y 
s.'écria-t-elle ? Qui m'a amenée ici ? A 
ces paroles, le* Sultan ne put cacher 
l'excès de fa joie j il embrafla fa fille > 
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Jk la baifa aux yeux : il baifa aufli la 
niaiiv du chef des Derviches , & dit 
aux Officiers qui l'accompagnoient : 
Dites -moi votre fentiment : quelle 
récompenfe mérite celui qui a ainfi 
guéri ma fille ? Ils répondirent tous 
qu'il méritoit de l'époufer. C'eft ce 
que j'àvois dans la penfée , reprit le 
Sultan \ & je le fais mon gendre dès 
ce moment. 

Peu de tems après , le premier Vifîr 
mourut. Le Sultan mit le Derviche à 
fa place ; & le Sultan étant mort lui- 
même (ans enfans mâles , les Ordres 
de Religion & de Milice auemblés , le 
bon-homme fut déclaré & reconnu 
Sultan d'un commun confentement. 

Le jour qui paroifibit, obligea Sche- 
herazade à s'arrêter en cet endroit. 
Le Derviche parut à Schahriar digne 
de la Couronne qu'il venoit d'obte- 
nir } mais ce Prince étoit en peine de 
favoir R l'Envieux n'en • feroit pas 
mort de chagrin j & il fe leva , dans la 
réfolution de l'apprendre la nuit fui* 
vante. 
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XLVIIL NUIT. 

DInarzade , quand il en fut tems , 
adrefla ces paroles à la Sulta- 
ne : Ma chère fœur > fi vous ne dormez 
pas , je vous prie de nous raconter la 
fin de Phiftoire de l'Envié & de l'En- 
vieux. Très volontiers , répondit Sche- 
herazade. Voici comme le fécond Ca- 
le n de r la pourfuivit. 

Le bon Derviche , dit-il, étant donc 
monté fiir le Trône de fonbeau-pere, 
un jour qu'ikétoit au milieu de fa Cour 
dans une marche, il apperçut l'En- 
vieux parmi la foule du monde qui 
étoit fur fon paflage. Il fit approcher 
un des Vifirs qui l'accompagnoient , 
& lui dit tous bas : Allez , & amenez- 
moi cet homme que voilà , & prenez 
bien garde de l'épouvanter. Le Vifir 
obéit j & quand l'Envieux fut en pré- 
sence du Sultan , le Sultan lui dit : 
Mon ami , je fuis ravi de vous voir; 
& alors s'adrefTant à un Officier: 
Qu'on lui compte , dit-il , tout àl'heu- 
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te mille pièces de monnoie d'or de 
mon tréfor. De plus qu'on lui livre 
vingt charges de marchandifes les 
plus précieufes de mes magafins , & 
qu'une garde fuffifante le conduife & 
l'efcorte jufque chez lui- Après avoir 
chargé l'Officier de cette commiffion r 
il dit adieu à l'Envieux , & continua fa 
marche. 

Lorfque j'eus achevé de conter cet- 
te hiftoire au Génie aflaffin de la Prin- 
ceffe de l'Ifle d'Ebene , je lui en fis 
l'applcation. O Génie , lui dis -je , 
vous voyez que ce Sultan bienfaifent 
ne fe contenta pas d'oublier qu'il n'a- 
voit pas tenu à l'Envieux qu'il n'eût 
perdu la vie ; il le traita encore , & le 
renvoya avec toute la bonté que je 
viens de vous dire. Enfin j'employai 
toute mon éloquence à le prier d'imi- 
ter un fi bel exemple , & de me par- 
donner \ mais il ne me fut pas poffible 
de le fléchir. 

Tout ce que je puis faire pour toi , 
me dit-il, ceftdejnete pasôter la viej 
ne te flatte pas que je te renvoie fain 
& fauf. Il faut que je te faffe fentir ce 
que je puis par mes enchantemejis. A 
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ces mots , il fe faifit de moi avec vio- 
lence, & m'emportantau-travers delà 
voûte du Palais fouterrain , qui s'en- 
tr'ouvroit pour lui faire un palfage , il 
m'enleva fi haut , que la terre ne me 
parut qu'un petit nuage blanc. De 
cette hauteur il fe lança vers la terre 
comme la foudre , Se prit pied fur la 
cime d'une montagne. 

Là , il ramafla une poignée de terre , 
prononça , ou plutôt marmota deflus 
certaines paroles , aufquelles je ne 
compris rien , & la jettant fur moi : 
Quitte, me dit -il, la figure d'hom- 
me , & prens celle de finge. Il difparut 
auffi-tôt, &je demeurai feul, changé 
en finge, accablé de douleur ; dans un 
pays inconnu , ne fâchant fi j'étois 
près ou éloigné des Etats du Roi mon 
père. 

Je defeendk du haut de la monta- 
gne , j'entrai dans un plat pays , dont 
je ne trouvai l'extrémité qu'au bout 
d'un mois , que j'arrivai au bord de 
la mer. Elle .étoit alors dans un grand 
calme , & j'apperçus un vaifleaû à une 
demi-lieue de terre. Pour ne pas per- 
dre une û belle occafîon , je. rompis 

une 
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une grofle branche d'arbre , je la tirai 
après moi dans la mer , & me mis det 
fus , jambe deçà , jambe delà , avec un 
bâton à chaque main pour me fcrvir 
de rames. 

Je voguai dans cet état , & m'avan- 
çai vers le vaifleau. Quand j'en fus a£ 
fez près pour être reconnu , je don- 
nai un ipeâacle fort extraordinaire 
aux Matelots & aux pafTagers qui pa- 
rurent fur le tillac. Ils me regardoient 
tous avec une grande admiration. Ce- 
pendant j'arrivai à bord ^ & me pre- 
nant à un cordage , je grimpai jufques 
fur le tillac. Mais comme je ne pou- 
vois parler , je me trouvai dans un ter- 
rible embarras. En effet le danger que 
je courus alors ne fut pas moins grand 

Îue celui d'avoir été à la diferétion du 
renie. 

Les Marchands , fuperftitieux & 
fcrupuleux , crurent que je porterais 
malheur à leur navigation , fi on me 
recevoft. C'eft pourquoi l'un dit : Je 
vais l'aflbmmer d'un coup d<2 maillet j 
on autre : Je veux lui paffer une flè- 
che au travers du corps ; un autre : Il 
faut le jetter à la mer. Quelqu'un 
TmtL O 
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n'auroit pas manqué de faire ce qu'il 
difoit , fi me rangeant du côté du Ca- 
pitaine , je ne m'étois pas profterné à 
les pieds \ mais le prenant par fon ha- 
bit , dans la pofture de fuppliant, il fut 
tellement touché de cette aûion , & 
des larmes qu'il vit couler de mes 
yeux, qu'il me prit fous fa protection, 
en menaçant de faire repentir celui 
qui me feroit le moindre mal. Il me 
fit même mille carefTes. De mon côté , 
au défaut de la parole , je lui donnai 
par mes geftes toutes les marques de 
reconnoiffance qu'il me fut poffible. 

Le vent qui fuccéda au calme ne 
fut pas fort j mais il fut favorable : il 
ne changea point durant cinquante 
jours , & il nous fit heureufement 
aborder au port d'une belle Ville , 
très-peuplée , & d'un grand* commer- 
ce, où nous jettâmes l'ancre. Elle étoit 
d'autant plus confidérable , quex'étoit 
la capitale d'un puiffant Etat. 
' Notre vaiffeau fut bientôt envi- 
ronné d'une infinité de petits bateaux, 
remplis de gens qui venoient pour fé- 
liciter leurs amis fur leur arrivée, ou 
s'informer de ceux qu'ils avoient vus 
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au pays d'où ils a rri voient, on fîmple- 
ment par la curiofité de voir un vaif- 
feau qui venoit de -loin. 

Il arriva entr'autres quelques Offi- 
ciers qui demandèrent à parler de la 
part du Sultan aux Marchands de no- 
tre bord. Les Marchands fe préfente- 
rent à eux ; & l'un des Officiers pre- 
nant la parole , leur dit : Le Sultan 
notre Maître nous a chargé de vous 
témoigner qu'il a bien de la joie de 
votre arrivée , & de vous prier de 
prendre la peine d'écrire fur le rou- 
leau de papier que voici, chacun quel- 
ques lignes de votre écriture. 

Pour vous apprendre quel eft Ton 
deffein , vous faurez qu'il avoit un pre- 
mier Vifir , qui , avec une très-grande 
capacité dans le maniement des af- 
faires , écrivoit dans la dernière per- 
fection. Ce Miniftre eft mort depuis 
peu de jours. Le Sultan en eft fort af- 
fligé :, & comme il ne regardoit jamais 
les écritures de fa main fans admira- 
tion , il a fait un ferment folemnel de 
ne donner fa place qu'à un homme 
qui écrira auffi-bien qu'il écrivoit. 
beaucoup de gens ont préfenté de leuc 

Oi) 



%i,6 ' Let*mille& une Nuit. 
écriture % mais jufqu'à préfent il ne 
s'eft trouvé perfonne dans l'étendue 
de cet Empire , qui ait été jugé digne 
d'occuper la place du Vifir. ♦ 
t . Ceux des Marchands qui crurent 
^flez bien écrire pôpr prétendre à 
cette haute dignité , écrivirent l'un 
après l'autre ce qu'ils voulurent. Lors- 
qu'ils eurent achevé , je m'avançai, & 
enlevai le rouleau de la main de celui 
qui le tenoit. Tout le monde , & par- 
ticulièrement les Marchands qui ve- 
ndent d'écrire , s'imaginant que je 
youlois le déchirer , ou le jetter à la 
mer , firent de grands cris } mais ils fe 
laflurerent > quand ils virent que je 
tenois le rouleau fort proprement , & 
que je fa i fois figne de vouloir écriie 
à mon tour. Cela fit changer leur 
crainte en admiration. Néanmoins , 
cpmme ils n'avoient jamais vu de fin- 
ge qui fût écrire , & qu'ils ne pou- 
voient fe perfuader que je fuffe plus 
habile que les autres , ils vouloient 
m'arracher le rouleau des mains j mais 
le Capitaine prit encore mon parti. 
Laiflez-le faire , dit-il , qu'il écrive: 
s'il ne fait que barbouiller le papier, 
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je vous promets que je le punirai fur 
le champ : fi au contraire il écrit bien , 
comme je l'efpere } car je n'ai vu de 
ma vie un Singe plus adroit & plus 
ingénieux, ni qui comprît mieux tou- 
tes chofes , je déclare que je le recon- 
noîtrai pour mon fils. J'en avois un , 
qui n'avoit pas, à beaucoup près, tant 
d'efprit que lui. 

Voyant que perfonne ne s'oppofott 
plus à mon deflein , je pris la plume , 
& ne la quittai qu* après avoir écrit fifc 
fortes d'écritures ufitées chez les Ara- 
bes i & chaque effai d'écriture conte- 
noit un diftique ou un quatrain in- 
promptu à la louange du Sultan. Mon 
•écriture n'effaçoit pas feulement celle 
des Marchands , j'ofe dire qu'on n'en 
avoit point vu de fi belle : jufqu'alqrs 
en ce pays-là. Quand j'eus achevé, les 
Officiers prirent le rouleau , & le por- 
tèrent au Sultan. 

Scheherazade en étoit là , lorfqu'el- 
le apperçut le jour. Sire, dit-elle à 
Schahriar , fi j'avois le tems de con- 
tinuer, je raconterois à votre Majefté 
des chofes encore plus furprenantes 
que celles que je viens de raconter. Lo 

O iij 
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Sultan qui s'étoit propofé d'entendre 
toute cette hiftoire , fe leva fans dire 
ce qu'il penfoit. 

ttiVi ititi ttiti >ti^i »Ttti ifi^ -»•*-♦- -3». .3.»- ..»_»- ,3.». ..> A 
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XLIX. NUIT- 

LE lendemain , Dinarzade éveil- 
lée avant le jour , appella la Sul- 
tane , & lui dit : Ma fgeur » û vous ne 
dormez pas , je vous fupplie de nous 
.apprendre la fuite des aventures du 
Singe. Je crois que le Sultan mon Sei- 
neur n'a pas moins de curiofité que 
moi de l'entendre. Vous allez être fa- 
tisfaits l'un & l'autre , répondit Sche- 
herazade ; & pour ne vous pas faire 
languir , je vous dirai que le fécond 
Calender continua ainfi fon hiftoire. 

Le Sultan ne fit aucune attention 
aux autres écritures; il ne regarda que 
la mienne , qui lui plut tellement , 
qu'il dit aux Officiers : Prenez le che- 
val de mon écurie le plus beau & le 
plus richement enharnachéj & une 
robe de brocard des plus magnifiques , 
pour revêtir la perionne de qui font 



Contes Arabes. 319 

ces fix fortes d'écritures , & amenez- 
le moi. 

A cet ordre du Sultan , les Officiers 
le mirent à rire. Ce Prince irrité de 
leur hardiefle , étoit prêt à les punir ; 
mais ils lui dirent: Sire, nous fupplions 
votre Majefté de nous pardonner : ces 
écritures ne font pas d'un homme , 
elles font d'un Singe. Que dites-vous , 
s'écria le Sultan ?~ces écritures mer-, 
veilleufes ne font pas de la main d'un 
homme ? Non , Sire , répondit nn'des 
Officiers , nous aflurons votre Majef- 
té qu'elles font d'un Singe , qui les 
a faites devant nous. Le Sultan trou* 
va la chofe irop furprenante pour n'ê- 
tre pas curieux de me voir. Faites ce 
que je vous ai commandé, leur dit- il r 
amenez-moi promptement un Singe 
fi rare. 

Les Officiers revinrent au Vaiffeau , 
& expoferent leur ordre au Capitaine , 
qui leur dit que le Sultan étoit le maî- 
tre. Auffi-tôt ils me revêtirent d'une 
robe de brocard très-riche , & me por- 
tèrent à terre , où ils me mirent fur le 
cheval du Sultan , qui m'attendoit 
dans fon Palais avec un grand nombre 

Oiv 
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de perfonnes de fa Cour, qu'il avoit 
afîemblés pour me faire plus d'hon- 
neur. 

La marche commença. Le port, les 
rues , les places publiques , les-fenêtres , 
les terrailes des Palais & des maifons, 
tout étoit rempli d'une multitude in- 
nombrable de monde de l'un & de 
l'autre fexe , & de tous âges , que la 
curiofité avoit fait venir de tous les 
endroits de la Ville pour me voir } car 
le bruit s'étoit . répandu en un mo- 
ment , que le Sultan venoit de choifîr 
un Singe pour fon grand Vifir. Après 
avoir donné un fpedacle fi nouveau à 
tout ce peuple , qui par des cris redou- 
blés ne ceflbit de marquer fa furprife, 
j'arrivai au Palais du Sultan. 

Je trouvai ce Prince aflis for fbn 
Trâne au milieu des Grands de fa 
Cour. Je lui fis trois révérences pro- 
fondes 5 & à la dernière , je me prof, 
ternai , & baifai la terre devant lui. 
Je me mis enfuite fur mon féanten pof- 
ture de finge. Toute FafTemblée ne 
pouvoit fe lafler de m'admirer , & ne 
comprenoit pas comment il étoit pof- 
fible qu'un finge fût fi bien rendrq 
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aux Sultans le refpeâ qui leur efl dû, 
& le Sultan en étoit plus étonné que 
perfonne. Enfin la cérémonie de l'Au- 
dience eût été complette , fi j'euffe pu 
ajouter la harangue à mes geftes ; mais 
les linges ne parlèrent jamais, & l'a- 
vantage d'avoir été homme , ne me 
donnoit pas ce privilège. 

Le Sultan congédia fes Courtifans 
& il ne refta auprès de lui que le chef 
de fes Eunuques , un petit Efclave 
fort jeune , & moi. Il paffa de la falle 
d'Audience dans fon appartement * où 
il fe fit apporter à manger. Lorfqu'il 
fut à table , il me fit figne d'appro- 
cher , & de manger avec lui. Pour lui 
marquer mon obéiflance , je baifai la 
terre , je me levai > & me mis à table. 
Je mangeai avec beaucoup de retenue 
& de modeftie. 

Avant que Ton deffervît , j'apper- 
çus une écritoire ; je fis figne qu'on 
me l'apportât j & quand je l'eus , j'é- 
crivis iur une groffe pêche des vers 
de ma façon , qui marquoient ma re- 
cannoiflance au Sultan : & la leflure 
aù'il en fit après. que je lui eus prê- 
tante la pêche , augmenta fon éton- 

O v 
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nement. La table levée , on lui ap- 
porta d'une boiffon particulière , dont 
il me fit préfenter un verre. Je bus , & 
j'écrivis deffus de nouveaux vers , qui 
expliquoient l'état où je me trouvois 
après de grandes fouffrances. Le Sul- 
tan les lut encore , & dit : Un homme 
2ui feroit capable d'en faire autant , 
îroit au-defius des plus grands hom- 
mes. 

Ce prince s'étant fait apporter un 
jeu d'Echecs , nie demanda par figne 
ii j'y favois jouer , & fi je voulois 
Jouer avec lui. Je baifai la terre j & 
en portant la main fur ma tête , je 
marquai que j'étois prêt à recevoir cet 
honneur. Il me gagna 1^ première par- 
. tie , mais je gagnai la féconde & la 
troifieme , ôç m'apperçevant que cela 
lui faifoit quelque peine , pour le con- 
foler , je fis un quatrain que je lui pré- 
fentai. Je lui difois que deux puiflan- 
tes Armées s'étoient battues tout le 
jour avec beaucoup d'ardeur } mai* 
qu'elles ;avoient fait la, paix fur le foir T 
& qu'elles avoierit *paffé la nuit en- 
femble fort tranquillement fur te 
champ de bataille. 
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Tant de chofes paroiflant au Sultan 
fort aU-delà de tout ce qu'on avoit 
jamais vu ou entendu de l'adrefle & de 
J'efprit des Anges , il ne voulut pas 
être le feul témoin de ces prodiges. Il 
avoit une fille qu'on appelloit Dame 
de beauté. Allez , dit-il au chef des 
Eunuques , qui étoit préfent & attaché 
à cette Princefle , allez , faites venir 
ici votre Dame , je fuis bien-aife qu'elle 
ait part au plaifir que je prens. 

Le chef des Eunuques partit 9 & 
amena bientôt la Princefle, Elle avoit 
le vifage découvert ; mais elle ne fut 
as plutôt dans la chambre , qu'elle fe 
e couvrit promptement de fon voile , 
en difant au Sultan : Sire , il faut que 
votre Majefté fe foit oubliée. Je luis 
fort furprife Qu'elle me fafle venir 
pour paroître devant les hommes. 
Comment donc - ma fille , répondit le 
Sultan , vous n'y penfez pas vous- 
même. Il n'y a ici que le petitïEfclave , 
l'Eunuque votre Gouverneur , & moi , 

Îjui avoirs la liberté de vous voir le vi- 
age ; néanmoins vous baiffez votre 
voile , & vous me faites un crime de 
vous avoir fait venir ici. Sire , ré*r 

Ovj 
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pliqua la Princefle , votre Majefttf 
va connoître que je n'ai pas tort. Le 
Singe que vous voyez , quoiqu'il ait 
la forme d'un Singe , eft un jeune 
Prince , fils d'un grand Roi. Il a été 
métamorphofé en fînge par enchan- 
tement. Un Génie , fils de la fille d'E- 
blis , lui a fait cette malice , après 
avoir cruellement ôté la vie à la Prin- 
cefle de l'Ifle d'Ebene , fille du Roi 
Epitimarus. 

. Le Sultan étonné de ce difcours , fe 
tourna de mon coté ^ & ne me parlant 
plus par flgne , il me demanda fi ce que 
la fille venoit de dire étoit véritable. 
Comme je ne pouvois parler , je mis 
la main fur ma tête pour lui témoi- 
gner que la Princefle avoit dit la vé- 
rité. Ma fille , reprit alors le Sultan y 
comment favez-vous que ce Prince a 
été transformé en finge par enchante- 
ment ? Sire j répondit la Princefle Da- 
ine de beauté , votre Majefté peut 
fe fouvenii qu'au fortir de mon en- 
fance , j'ai eu près de moi une vieille 
Dame. C'étoit une Magicienne très- 
liabile : elle m'a enfeigné foixante-dix 
règles de fa feience , par la vertu de 
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laquelle je pourrois en un clin d'oeil 
faire tranfporter votre Capitale au 
milieu de l'Océan 5 au-delà du Mont 
Caucafe. Par cette fcience je connois 
toutes les perfonnes qui font enchan- 
tées 9 feulement à les voir ; je fais qui 
elles font 9 & par qui elles ont été en- 
chantées : ainfi ne foyez pas furpris fi 
j'ai d'abord démêlé ce Prince au-tra- 
vers du charme qui l'empêche de pa- 
roître à vos yeux tel qu'il eft natu- 
rellement. Ma fille , dit le Sultan , je 
ne vous croyois pas fi habile. Sire , 
répondit la PrincefTe , ce font des cho- 
fes curieufes qu'il eft bon de favoir, 
mais il m'a femblé que je ne dsvois pas 
m'en vanter. Puifque cela eft ainfi , re- 
prit le Sultan , vous pourrez donc dif- 
liper l'enchantement du Prince. Oui, 
Sire ,. repartit la PrincefTe , je puis lui 
rendre fa première forme. Rendez-la 
lui donc , interrompit le Sultan , vous 
ne fauriez me faire un plus grand 
plaifir ; car je veux qu'il foit mon 
Grand Vifir , & qu'il vous époufe. 
Sire , dit la PrincefTe , je fuis prête à 
vous obéir en tout ce qu'il vous plaira 
de m'ordonner. 
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Scheherazade , en achevant ces der- 
niers mots , s'apperçut qu'il étoit jour, 
& ceffa de pourfuivre l'hiftoire du fé- 
cond Calender. Schahriar jugeant que 
la fuite ne feroit pas moins agréable 
que ce qu'il avoit entendu , réiolut de 
l'écouter le lendemain. 
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L. NUIT- 

DInarzade appellant la Sultane 
à l'heure ordinaire • , lui dit : 
Ma fœur , fi vous ne dormez pas , 
racontez * nous de grâce comment 
la Dame de Beauté remit le fécond 
Calender dans fon premier é/at. Vous 
l'allez favoir , répondit Scheheraza- 
de. Le Calender reprit ainfi fon dit- 
cours. 

La Princefle Dame de Beauté alla 
dans fon appartement, d'où elle ap- 
porta un couteau qui avoit des mots 
hébreux gravés fur la lame. Elle nous 
lit defeendre enfuite lie Sultan , le 
Chef des Eunuques , le petit Efclave 
& moi ? dans une cour fecrete du Pa- 
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lais } & là nous Iaifiant fous une gale- 
rie qui regnoit autour , elle s'avança 
au milieu de la cour , où elle décrivit 
un grand cercle , & y traça plufieurs 
mots en caraâeres Arabes anciens 9 
& autres, qu'on appelle caraftere*de 
Cléopatre. 

Lorfqu'elle eut achevé , & préparé 
le cercle de la manière qu'elle le fou- 
haitoit, ellefe plaça & s'arrêta au mi- 
lieu où elle fit des adjurations , & ré- 
cita des verfets de l'Alcoran. Infenfi- 
blement l'air s'obfcurcit ,de forte qu'il 
fembloit qu'il fût nuit, & que la ma- 
chine du monde alloit fe diflbudre. 
Nous nous feritîmes faifir d'une 
frayeur extrême ; 5c cette frayeur aug- 
menta encore , quand nous vîmes 
tout-à-coup paroître le Génie , fils de 
la fille d'Eblis, fous la forme d'un lion 
d'une grandeur épouvantable. 

Dès que la Princcfle apperçut ce 
monftre , elle lui dit : Chien , au lieu 
de ramper devant moi , tu ofes te 
préfenter fous cette horrible forme , 
& tu crois m 'épouvanter ? & foi , reprit 
le lion , tu ne crains pas de contreve- 
nir au traité "que nous avons fait y 8c 
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confirmé par un ferment folemnel ", 
de ne nous nuire > ni faire aucun tort 
l'un à l'autre ? Ah ! maudit , répliqua 
la Princefle, c'eft à toi que j'ai ce re- 

E roche à faire. Tu vas, interrompit 
iniquement le lion , être payée de la 
peine que tu m'as donnée de venir. 
En difant cela , il ouvrit une gueule 
effrpyable, & s'avança fur elle pour la 
dévorer. Mais elle , qui étoit fur fes 
gardes , fit un faut en arrière , eut le 
tems de s'arracher un cheveu } & en 
prononçant deux ou trois paroles, elle 
fe changea en un glaive tranchant , 
dont elle coupa le lion en deux par le 
milieu du corps. 

Les deux parties du lion dilparu- 
rent , & il ne refta que la tête , qui fe 
changea en un gros fcorpion. Âuffi- 
tôt la Princefle fe changea en ferpent , 
& livra uni rude combat au fcorpion, 
qui n'ayant pas l'avantage , prit la 
forme dhine aigle, & s'envola. Mais 
le ferpent prit alors celle d'une aigle 
noire plus puîflante, & la pourfuivit. 
Nous les perdîmes de vue, l'un Se 
l'autre. 

Quelque tems après qu'elles eurent 
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dîfparu , la terre s'entr'ouvrit devant 
nous y & il en fortit un chat noir & 
blanc, dont le poil étoit tout hérifle , 
& qui miauloit d'une manière ef- 
frayante. Un loup noir le fuivit de 
près , & ne lui donna aucun relâche. 
Le chat trop preffé fe changea en un 
ver , 6( fe trouvant près d'une grenade 
tombée par hazard d'un grenadier qui 
étoit planté fur le bord d'un canal 
d'eau aflez profond , mais peu large , 
ce ver perça la grenade en un inftant , 
& s'y cacha. La grenade alors s'enfla , 
devint grofle comme une citrouille, & 
s'éleva fur le toit de la galerie , d'où 
après avoir fait quelques tours en rou- 
lant 9 elle tomba dans la cour , & fe 
rompit en plufieurs morceaux. 

Le loup qui pendant ce tems-là s'é- 
toit transformé en coq , fe jettafur 
les grains de la grenade , & fe mit à 
les avaler l'un après l'autre. Lorfqu'il 
nlen vit plus, il vint à nous les ailes 
étendues , en faifant un grand bruit , 
comme pour nous demander s'il n'y 
. avoitplus de grains. Il en reftoit un fur 
le bord du canal , dont il s'apperçut 
en fe retournant. U y courut vite ; 
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mais dans le moment qu'il alloit por- 
ter le bec deflus, le grain roula dans 
le canal , & fe changea en petit poif- 

fon Mais voila le jour , Sire , 

dit Scheherazade } s'il n'eût pas fi- tôt 

Raru , je fuis . perfiiadée que Votre 
lajefté auroit pris beaucoup de plai- 
fir à entendre ce que je lui aurois ra- 
conté. A ces mots elle fe tut ; & le 
Sultan fç leva rempli de tous ces évé- 
nemens inouis , qui lui infpirerent 
une forte envie Se une extrême im- 
patience d'apprendre le refte de cette 
hiftoire. 

LX NUIT. 

DInarzade le lendemain, ne crai- 
gnit pas d'interrompre le fom- 
meil de la Sultane. Si vous ne dor- 
mez pas ? mafœur, lui dit-elle, je vous 
prie de «prendre le fil de cette mer- 
veilleufeTiiftoire , que vous ne pûtes 
achever hier. Je fuis curieufe d'enten- 
dre la fuite de toutes ces métamor- 
phoses. Scheherazade rappella dans 
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£a mémoire l'endroit où elle en étoit 
demeurée j. & puis adreflant la parole 
au Sultan : Sire , dit-elle , le fécond 
Calender continua de cette forte fon 
hiftoire. 

Le Coq fe jetta dans le canal , & 
fe changea en un brochet qui pour- 
luivit le petit poiflbn. Ils furent l'un 
& l'autre deux heures entières fous 
l'eau & nous ne favions ce qu'ils 
étoient devenus , lorfque nous enten- 
dîmes des cris horribles qui nous fi- 
rent frémir. Peu de tems après nous 
vîmes le Génie & la Princefle tout en 
feu. Ils fe lancèrent l'un contre l'au- 
tre des flammes parla bouche jufquesà 
ce qu'ils vinrent à fe prendre corps 
à corps. Alors les deux feux s'augmen- 
tèrent, & jettérent une fumée épaifle 
ôc enflammée qui s'éleva fort haut* 
Nous craignîmes avec raifon qu'elle 
n'embrafât tout le Palais j mais nous 
eûmes bientôt* un fujet de crainte 
beaucoup plus preflant : car le Génie 
s'étant débarrafle de la Princefle , vint 
jufqu'à la galerie où nous étions , & 
nous foufHa des tourbillons de feu. 
C'étoit fait de nous , fi la Prkceife 
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accourant à notre fecours , ne l'eut 
obligé par fes cri9 à s'éloigner & à fe 
garder d'elle. Néanmoins quelque 
diligence qu'elle fît , elle ne put em- 

Eêcher que le Sultan n'eût la Barbe 
rûlée & le vifage gâté } que le chef 
des Eunuques ne fût étouffé & con- 
fumé fur le champ , Se qu'une étin- 
celle n'entrât dans mon œil droit , & 
ne me rendît borgne. Le Sultan & 
moi nous nous attendions à périr ; 
mais bientôt nous ouïmes crier : vic- 
toire , vi&oire j & nous vîmes tout à 
coup paroître la Princefle fous fa for- 
me naturelle, & le Génie réduit en un 
monceau de cendres, 

La Princefle s'approcha de nous , 
& pour ne pas perdre de tems, elle de- 
manda une tafle pleine d'eau , qui lui 
fut apportée par le jeune Efclave à 
qui le feu n'avoit fait aucun mal. Elle 
la prit , & après quelques paroles pro- 
noncées deflus , elle jetta l'eau fur moi 
en difant : fi tu es Singe par enchan- 
tement , change de figure , & prens 
celle d'homme , que tu ayois aupara- 
vant. A peine eut-elle achevé ces 
mots, que je redevins homme tel que 



Contes dralet. 3)$ 

Vétois avant ma métamorphofe , à un 
oeil près. 

Je me préparois à remercier la Prin- 
cefle y mais elle ne m'en donna pas le 
tems. Elle s'adrefïa au Sultan fon pè- 
re , & lui dit : Sire , j'ai remporté la 
victoire fur le Génie , comme Votre 
Majefté le peut voir : mais c'eft une 
viâoire qui me coûte cher. 11 me ref- 
te peu de momens à vivre , Se vous 
n'aurez pas la fatisfa&ion de faire le 
mariage que vous méditiez. Le feu 
m'a pénétré dans ce combat terrible , 
& je fens qu'il me confume peu à peu. 
Cela ne feroit point arrivé , fi je m'é- 
tois apperçue du dernier grain de la 
Grenade, fie que je l'euffe avalé com- 
me les autres • lorfque j'étois changée 
en Coq. Le Génie s'y étoit réfugié 
comme en fon dernier retranche- 
ment ; & de-là dépendoit le fuccès du 
combat , qui auroit été heureux & 
fans danger pour moi. Cette faute 
m'a obligée de recourir au feu , & de 
combattre avec ces puiffantes armes , 
.comme je l'ai fait entre le Ciel & la 
Terre , & en votre Tpréfence. Malgré 
Je pouvoir de fon Art redoutable , 8ç 
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Ion expérience , j'ai fait connoître au 

Génie que j'en favois plus que lui $ 
je l'ai vaincu , & réduit en cendres. 
Mais je ne puis échappera la mort qui 
s'approche. 

Scheherazade interrompit en cet 
endroit l'hiftoire du fécond Calender , 
& dit au Sultan ; Sire , le jour qui paroît 
m'avertit de n^n pas dire davantage j 
mais fi Votre Majefté veut bien encore 
j&e laiirer vivre jufqu'à demain , elle 
entendra la fin de cette hiftoire. Scha- 
hriar y confentit , & fe leva fuivant fa 
coutume , pour aller vaquer aux af- 
faires de fon Empire. 



LU- NUIT- 

QUelque tems avant le jour , Di- 
narzade éveillée appella la Sul- 
tane : Ma chère fœur y lui dit-elle, fi 
vous ne dormez pas , je vous fupplie 
d'achever l'hiftoire du fécond Calen- 
der. Scheherazade prit auffi-tôt la pa- 
role , & pourfuivit ainfi fon conte. 
Le Calender parlant toujours^ Zo* 
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beïde , lui dit : Madame , le Sultaa 
laiffa la Princefie Dame de Beauté , 
achever le récit de fon combat j & 
quand elle l'eut fini, il lui dit d'un ton 
qui marquoit la vive douleur dont il 
étoit pénétré : Ma fille , vous voyez 
en quel état eft votre père. Hélas , je 
m'étonne que je fois encore en vie ! 
L'Eunuque votre Gouverneur eft 
mort, & le Prince que vous venez de 
délivrer de fon enchantement , a per- 
du un œil. Il n'en put dire davantage 5 
car les larmes , les foupirs , & les ian- 
>glots lui coupèrent la parole. Nous 
fûmes extrêmement touchés de fon 
affli£Hon , fa fille & moi , & nous pleu- 
râmes avec lui. 

Pendant que nous nous affligions 
comme à l'envi l'un de l'autre , la Prin- 
cefTe fe mit à crier : Je brûle , je brûle* 
Elle fentit que le feu qui la confumoit , 
s'étoit enfin emparé de tout fon corps, 
& elle ne cefla de crier , je brûle , que 
la mort n'eût mis fin à fes douleurs in- 
fupportables. L'effet de ce feu fut fi 
extraordinaire , qu'en peu de momens 
elle fut réduite toute en cendres » 
Comme le Génie* 
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Je île vous dirai pas, Madame, juf- 
qu'àquel point je fus touché d'un fpec- 
tacle fi funefte. J'aurois mieux aimé 
être toute ma vie finge ou chien , que 
de voir ma bienfaitrice périr fi mifé- 
rablement. De fon côté le Sultan affli- 
gé au delà de tout ce qu'on peut s'ima- 
giner , pouffa des cris pitoyables en fe 
donnant de grands coups à la tête & 
iiir la poitrine , jufqu'à ce que fuccom- 
bant à fon défefpoir , il s'évanouit & 
me fit craindre pour fa vie. 

Cependant les Eunuques & les Offi- 
ciers accoururent aux cris du Sultan , 
qu'ils n'eurent pas peu de peine à faire 
revenir de fa foiblefle. Ce Prince &' 
moi n'eûmes pas befoin de leur faire 
un long récit de cette aventure pour 
les periuader de la douleur que nous 
en avions : les deux monceaux de cen- 
dres en quoi la Pririceffe & le Génie 
avoient été réduits , la leur firent aflez 
concevoir. Comme le Sultan pouvoit 
à peine fe foutenir, il fut obligé de 
s'appuyer fur eux pour gagner fon ap- 
partement. 

Dès que le bruit d'un événement fi 
tragique fe fut répandu dans le Palais , 

& 
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& dans la Ville , tout le monde plaignit 
le malheur de la Princefle Dame de 
Beauté , & prit part à Paffli&ion du Sul- 
tan. On mena grand deuil durant fept 
jours : on fit beaucoup de cérémonies : 
on jetta au vent les cendres du Génie: 
on recueillit celles delà Princefle dans 
un vafe précieux,pour y être confervées; 
& ce vafe fut dépofé dans un fuperbe 
Maufolée que Ton bâtitau même endroit 
où les cendres avoient été recueillies. 
Le chagrin que conçut le Sultan de 
la perte de fa fille , lui caufa une maladie 
qui l'obligea de garder le lit un mois 
' entier. Il n'avoit pas encore entièrement 
recouvré fa fanté , qu'il me fit appeller : 
Prince, me dit-il, écoutez Tordre que 
j'ai à vous donner : Il y va dé votre vie , 
ii vous ne l'exécutez. Je l'a Aurai que 
j'obéirois exadement : après quoi re- 
prenant la parole : J'avois toujours vécu, 
pourfui vit-il , dans une parfaite félicité}. 
& jamais aucun accident ne l'avoit tra- 
verfée v votre arrivée a fait évanouir le 
bonheur dont je jouiflbis : ma fille eft 
morte , fon Gouverneur n'eft plus , & 
ce n'eft que par un miracle que je fuis 
en vie. Vous êtes donc la carçfe détour 
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ces malheurs , dont il n'eft pas poffibfë 
que je puifle me confoler. Ceft pour- 
quoi retirez- vous en paix ; mais retirez- 
Vous inceflamment , je périrois moi- 
' même fi vous demeuriez ici davantage; 
car je fuis perfuadé que votre préfence 
/ porte malheur: c'eft tout ce quej'avois 
à vous dire : Partez , & prenez garde de 
paroître jamais dans mes Etats : aucune 
confidération ne m'empêcheroitde vous 
en faire repentir. Je voulus parler ; mais 
il me ferma la bouche par des paroles 
remplies de colère > & je fus obligé de 
ta'éloigner de fon Palais. 

Rebuté , chaffé , abandonné de tout 
ie monde & ne fâchant ce que je de- 
viendrais 9 avant que de fortir de la 
Ville , j'entrai dans un bain , je me & 
'rafer la barbe & les fourcils > & pris 
l'habit de Calender. Je me mis en che- 
-min en pleurant moins ma mifere qup 
;la mort des belles Priftcefles que j'avois 
■caufée. Je traverfai plusieurs pays fans 
me faire connoître; enfin je réfolusde 
venir à Bagdad , dans l'efpérance de me 
faire préfenter au Commandeur des 
Croyans , & d'exciter là compaffion 
<f ar le reck d'une hiftoire fi étrange} 
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Py (uk arrivé ce foir, & la première" 
perfonne que j'ai rencontrée en arrivant, 
c^eft leCalender notre frère, qui vient 
de parler avant moi. Vous favez le refte , 
Madame , & pourquoi f ai l'honneur de 
nie trouver dans votre HôteL 

Quand le fécond Calender eut ache- 
vé Ton hiftoire , Zobeïde , à qui il avoit 
adrede la parole, lui dit : Voilà qui eft 
bien } allez , retirez-vous où il vous 
-plaira , je vous en donne la permiflïon. 
Mais au lieu de fortir, il fupplia aufll la 
Dame de lui faire la même grâce qu'au 
premier Calender, auprès de qui il alla 
prendre place . . . Mais Sire , dit Schehe- 
razade, en achevant ces derniers mots , 
il eft jour, & il ne m'eft pas permis de 
continuer. J'ofe affureT néanmoins, que' 
quelque agréable que foit l'hiftoire du 
fécond Calender, celle du troisième n'efl 
pas moins belle ; que votre Majefté fe 
confulte j qu'elle voie fi elle veut avoir 
la patience de l'entendre. Le Sultan cu- 
rieux de favoir fi elle étoit auffi merveil* 
îeufe que la dernière , fe leva , réfolude 
prolonger encore la vie de Schehera- 
zade , quoique le délai qu'il avoit accor- 
dé fût fini depuis plufieurs jours. ' 

Pif 
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LUI. NUIT. 

SUr la fin de la nuit fuivante , Di- 
narzade adreffa ces paroles à la 
Sultane : Ma chère foeur , fi vous ne 
dormez pas , je vous prie , en attendant 
le jour qui paroîtra bientôt, de me ra- 
conter quelqu'un de ces beaux contes 
que vous favez. Je voudrois bien , dit 
alors Sckahriar, entendre l'hiftoire du 
troifieme Calender : Sire, répondit 
Scheherazade , vous allez être obéi. Le 
troifieme Calender , ajouta -t- elle, 
voyant que c'étoit à lui à parler , s'a- 
dreflant comme les autres à Zobeïde, 
commença fon hiftoire decette manière. 

HISTOIRE 

Du troifieme Calender , fils de Roi 

TRès-honorable Dame ? ce que j'ai 
à vous raconter , eft bien différent 
de ce que vous venez d'entendre. Les 
deux Princes qui ont parlé avant moi 
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t>nt perdu chacun un œil par un pur 
effet de leur dpftinée \ Se moi je n'ai 
perdu le mien que par ma faute , qu'en 
prévenant moi. même, & cherchant 
mon propre malheur, comme Vous l'ap- 
prendrez par la fuite de mon difeours. 
Je m'appelle Agib , & fuis fils d'un 
Roi , qui fe nommoit Caffib : Après 
fa mort , je pris pofleffion de fes Etats , 
& établis mon féjour dans la même 
Ville où il avoit demeuré. Cette Ville 
ëft fituée fur le bord de la mer } elle a 
un Port des plus beaux & des plus 
fûrs, avec un Arcenal aflez grand 
pour fournir à l'armement de cent 
cinquante Vaifleaux de guerre , tou- 
jours prêts à fervir dans l'occafion : 
pour en équiper cinquante en mar- 
chandifes •, & autant de petites frégates 
légères pour les promenades & les di- 
vertiflemens fur l'eau. Plufieurs belles 
Provinces compofoient mon Royaume 
en terre ferme, avec un grand nombre 
d'Ides confidérables , prefque toutes 
fituées à la vue de ma Capitale. ' 

Je vifitai premièrement les Provin- 
ces : Je fis enfuite armer & équiper 
toute ma Flotte , & j'allai defeendre 

Piij 
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dans mes Ifles , pour me concilier par 
ma préfence le cœur de mes Sujets, & 
les affermir dans le devoir. Quelque 
tems après que j'en fus revenu, j'y re- 
tournai } & ces voyages en me donnant 
quelque teinture delà navigation, m'y 
firent prendre tant de goût, que je réfo» 
lus d'aller faire des découvertes au-delà 
de mes Ifles. Pour cet effet je fis équiper 
dix Vaifleaux feulement, je m'embar- 
quai , & nous mîmes à la voile. 

Notre navigation fut heureufe 
pendant quarante jours de fuite ; mais 
la nuit du quarante-unième , le vent 
devint contraire , & même fi furieux 
que nous fûmes battus d'une tempête 
violente qui penfa nous fubmerger. 
Néanmoins, à la pointe du jour, le 
vent s'appaifa , les nuages fe diffipe- 
rent , & le foleil ayant ramené le beau 
tems , nous abordâmes à une Ifle , où 
nous nous arrêtâmes deux jours à 
prendre des rafraîchifTemens. ' Cela 
étant fait, nous nous remîmes en mer. 
Après dix jours de navigation , nous 
commencions à efpérer de voir Terre, 
car la tempête que nous avions effuyée 
in'avoir détourné de mon deffein , 4& 
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favois fait prendre ia route de mes 
Etats y lorfque je m'apperçus que mon 
Pilote ne favoit où nous étions. Effec- 
tivement le dixième jour un Matelot , 
commandé pour faire la découverte 
au haut du grand mât , rapporta qu'à 
la droite & à la gauche il n'avoit vu 
que le Ciel & la Mer qui bornaflent 
FHorifon ; mais que devant lui du 
côté où nous avions la Proue , il avoit 
remarqué une grande noirceur. 
' Le Pilote changea de couleur à ce 
récit , jetta d'une main fon turban fur 
le tillac , & de Fautre fe frappant le 
vifage : Ah Sire, s'écria- t-il , nous 
fommes perdus ! perfonne de nous ne 
peut échapper du danger où nous nous 
trouvons', & avec toute mon expé- 
rience il n'eft pas en mon pouvoir de 
nous en garantir. En difant ces pa- 
roles il le mit à pleurer comme un 
homme qui croyoit fa perte inévita- 
ble , & fon défefpoir jetta l'épouvante 
dans tout le Vaifleau. Je lui deman- 
dai quelle raifon il avoit de fe défefpé- 
rer ainfi. Hélas / Sire, me répondit-il , 
la tempête que nous avons effuyée , 
nous a tellement égarés de notref rou- 

Pu i 
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te , que demain à midi , nous nous 
trouverons près de cette noirceur, qui 
n'eft autre chofe que la montagne 
noire : & cette montagne noire eft une 
mine d'aimant, qui dès à préfent atti- 
re toute votre Flotte , à caufe des 
clous & des ferremens qui entrent 
dans la ftru&ure des Vaiffeaux. Lors 
que nous en ferons demain à une cer- 
taine diilance , te force de l'Aimant 
fera fi violente , que tous les doux fe 
détacheront , & iront fe coller contre 
la montagne : vos Vaiffeaux fe diffou»- 
dront , & feront fubmergés. Comme 
l'Aimant a la vertu d'attirer le fer à 
foi , & de fe fortifier par cette attrac- 
tion, cette montagne du côté de la 
mer, eft couverte des doux d'une in- 
finité de Vaiffeaux qu'elle a fait périr } 
ce qui conferve & augmente en même 
tems cette vertu. 

Cette montagne , v pouriuivit le Pi- 
lote, eft très efcarpée } & aufotpmet, 
il y a un dôme de bronze fin , foutenu 
de colonnes de même métal , au haut 
du dôme paroît un cheval auffi de 
bronze , fur lequel eft un Cavalier qui 
9 la poitrine couverte d'une plaque 
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de plomb , fur laquelle font gravés des 
caractères talifmaniques. La tradition, 
Sire, ajouta-t-il, eft, que cette Statue 
eft la caufe principale de la perte de tant 
de Vaifleaux & de tant d'hommes qui 
ont été fubmergés en cet endroit } & 
qu'elle ne ceflera d'être funefte à tous 
ceux qui auront le malheur d'en appro- s 
cher , jufqu'à ce qu'elle foitrenverfée. 
Le Pilote ayant tenu ce difcours 
fe remit à pleurer, & fes larmes exci- 
tèrent celles de tout l'équipage. Je ne 
doutai pas moi-même que je ne fufle 
arrivé à la fin de mes jours. Chacun 
toutefois ne lai (Ta pas de fonger à fa 
confervation , & de prendre pour cela 
toutes les mefures poffibles : Et dans 
l'incertitude de l'événement , ils fe 
firent tous héritiers les uns des autres 
par un teftament en faveur de ceux 
qui fe fauveroient. 

Le lendemain matin , nous apperçu- 
mes à découvert la montagne noire , 
& l'idée que nous en avions conçue , 
nous la fit paroître plus affreufe qu'elle 
n'étoit. Sur le midi nous nous en trou- 
vâmes fi près , que nous éprouvâmes 
ce que le Pilote nous avoit prédit, 

P v 
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Nous vîmes voler les doux & tous les 
autres ferrements de la Flotte vers la 
montagne , où par la violence de l'at- 
tra&ion ils fe collèrent avec un bruit 
horrible. Les Vaifleaux s'entr'ouvri- 
rent & s'abîmèrent dans la mer , qui 
étoit fi haute en cet endroit , qu'avec 
la fonde nous n'aurions pu en décou- 
vrir la profondeur. Tous mes gens 
furent noyés ; mais Dieu eut pitié de 
moi , & permit que je me fauvaflc en 
me faifiiiant d'une planche qui fut 
poufïee par le vent droit au pied de la 
montagne. Je ne me fis pas le moindre 
mal , mon bonheur m'ayant fait abor- 
der à un endroit où il y avoit des de- 
grés pour monter au fommet. 

Scheherazade vouloit pourfuivre ce 
conte -, mais le jour qui vint à paroître 
lui impofa filence. Le Sultan jugea 
bien par ce commencement que la 
Sultane ne l'avoit pas trompé. Ainfi, 
il n'y a pas lieu de s'étonner s'il ne la 
fit pas encore mourir ce jour-là* 

m 
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L IV. NUIT. 

AU nom de Dieu , ma fœur , s'é* 
cria le lendemain Dinarzade , fi 
vous ne dormez pas , continuez , je 
vous en conjure , Fhiftoire dutroifieme 
Calender. Ma chère fœur-, répondit 
Scheherarade , voici comment ce Prin- 
ce la reprit. 

A la vue de ces degrés , dit- il , car 
il n'y avoit pas de terrein à droite 
ni à gauche ou Ton pût mettre le pied , 
& par conféquent fe fauver , je remer- 
ciai Dieu y & invoquai Ton faim nom 
■en commençant à monter. L'efoalier 
étoit fi étroit , fi roide & il difficile , 
que pour peu que le vent eût eu de 
violence , il m'auroit renverfé & pré- 
cipité dans Ja mer. Mais enfin > j'arri- 
vai jufqu'au haut fans accident : j'en- 
trai fous le dôme r ■& me profternant 
contre terre , je remerciai Dieu de la 
grâce qu'il m'avoit faite. 

Je paflai la nuit fous le dôme. Pen- 
dant que je dormois , un vénérable 

yiçiilaïd i'pj>£ttia à moi , & me dit 5 
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Écoute , Agib : Lorfque tù feras éveil* 
lé , creufe la terre fous tes pieds. Tu y 
trouveras un arc de bronze , & trois 
flèches de plomb , fabriquées fous cer- 
taines conftellations , pour délivrer le 
genre humain de tant de maux qui le 
menacent. Tire les trois flèches con- 
tre la ftatue : Le Cavalier tombera 
dans la nier, & le cheval de ton coté , 

Sue tu enterreras au même endroit 
'où tu auras tiré Tare & les flèches. 
Cela fait , la mer s'enflera , & montera 
jufqu'au pied du dôme , à la hauteur 
de la montagne. Lorfqu'elle y fera 
montée , tu verras aborder une çha- 
louppe , où il n'y aura qu'un feul hom- 
me avec une rame à chaque mairi. Cet 
homme fera de bronze, mais 'différent 
de celui que tu auras renverfé. Embar- 
que-toi avec lui fans pronor^cer le 
nom de Dieu , & te laifle conduire. Il . 
te conduira en dix jours* dans une au- 
tre mer, où tu trouveras le moyen de 
retourner chez toi fain & fauf ^ pour- 
vu que , comme je te Tai déjà dit , tu 
ne prononces pas le nom de Dieu pen. 
dant tout le voyage. 

Tel fut le difcours du Vieillard* D'a- 
iord que je fus éveillé > je me levai 
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extrêmement confolé de cette vifion , 
& je ne manquai pas de faire ce que le 
Vieillard m'avoit commandé. Je déter- 
rai l'arc & les flèches , & les tirai contre 
le Cavalier. A la troifieme flèche je 
4e renverfai dans la mer , & le cheval 
tomba de mon côté. Je l'enterrai à la 
place dé Tare & des flèches , & dans 
cet intervalle , la mer s'enfla & s'éle- 
va peu à peu. Lorfqu'elle fut arrivée au 
pied du dôme , à la hauteur de la mon- 
tagne, je vis de loin fur la mer une cha- 
loupe qui venoitàmoi. Je bénis Dieu , 
voyant que les chofes fuccédoient con- 
formément au fonge que j'avois eu. 

Enfin la chaloupe aborda : & j'y 
vis l'homme de bronze tel qu'il m'a- 
voit été dépeint. Je m'embarquai , & 
me gardai oien de prononcer le nom 
de Dieu. Je ne dis pas même un feul 
autre mot. Je m'aflîs > & l'homme de 
bronze recommença de ramer en s'é- 
loignant de la montagne. Il vogua 
fans difeontinuer jufqu'au neuvième 
jour que je vis des Mes qui me firent 
efpérer que je ferois bientôt hors du 
danger que j avois à craindre. L'excès 
de ma joie me fit oublier la défenfe 
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5ui m'avoit été faite : Dieu foit béni, 
is-je alors , Dieu foit loué. 
Je n'eus pas achevé ces paroles, 
que la chaloupe s'enfonça dans la mer 
avec l'homme de bronze. Je demeu- 
rai fur Peau , & je nageai le refte du 
jour du côté de la terre qui me parut 
la plus voifine. Une nuit fort obfcu- 
re fuccéda ; & comme je ne favois 
plus où j'étois , je nageois à l'aventu- 
re. Mes forces s'épuiferent à la fin , 
& je commençois à défefpércr de me 
fauver \ lorfque le vent venant à fe 
fortifier , une vague plus groiTe qu'u- 
ne montagne me jetta fur une plage , 
où elle me laifîa en fe retirant. Je me 
hâtai auffi-tôt de prendre terre , de 
crainte qu'une autre vague ne me re- 
prît , & la première choie que je fis fut 
de me dépouiller T d'exprimer l'eau de 
mon habit , & de l'étendre pour le faire 
fccher fur le fable qui étoit encore 
échauffé de la chaleur du jour. 

Le lendemain le foleil eut bientôt 
achevé de fécher mon habit. Je le re- 
pris , & m'avançai pour recpnnoître 
où j'étois. Je n'eus pas marché long- 
iems 7 que je connus que j'étois dans 
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ime petite Ifle déferte fort agréable , 
où il y avoit plufieurs fortes d'arbres 
fruitiers & fauvages. Mais je remar- 
quai qu'elle étoit confidérablement 
éloignée de terre \ ce qui diminua fort 
la joie que j'avois d'être échappé de la 
mer. Néanmoins, je me remettais à 
Dieu du foin de difpofer de mon fort 
félon fa volonté , quand j'apperçus un 
petit bâtiment qui venoit de terre fer- 
me à pleines voiles 9 & avoit la proue 
fur Tlfle où j'étois. 

Comme je ne doutois pas qu'il n'y 
vint mouiller , & que j'ignorais fi les 
gens qui étoient deflus feroient amis 
ou ennemis , je crus ne devoir pas me 
montrer d'abord. Je montai fur un ar- 
bre fort touffu , d'où je pouvois im- 
punément examiner leur contenance. 
Le iâtiment vint fe ranger dans une 
petite anfe , où débarquèrent dix Et • 
claves qui portoient une pelle & d'au» 
très inftrumens propres à remuer la 
terre. Ils marchèrent vers le milieu de 
l'Ifle , où je les vis s'arrêter & remue? 
la terre quelque tems \ & à leur a£Hon , 
il me parut qu'ils levèrent une trape. 
Ils retournèrent enfuite au bâtiment , 
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débarquèrent plufieurs fortes de pro- 
vifions & de meubles , & en firent 
chacun une charge qu'il portèrent à 
l'endroit où ils avoient remué la terre , 
& ils y dépendirent. Ce qui me fit 
comprendre qu'il y avoit là un lieu 
fouterrain. Je les vis encore une fois 
aller au vaifleau , & en reffortir peu 
de tems après avec un vieillard qui 
menoit avec lui un jeune homme de 
quatorze ou quinze ans très-bien fait* 
Ils dépendirent tous où la trape avoit 
été levée }& quand ils furent remon- 
tés , qu'ils eurent abaiiïe la trape , 
qu'ils J'eurent recouverte de terre , & 
qu'ils reprirent le chemin de l'anfe où 
étoit le navire , je remarquai que le 
jeune homme n'étoit pas avec eux ; 
d'où je conclus qu'il étoit refté dans 
le lieu fouterrain \ circonftance qui me 
caufa un extrême étonnement» 

Le vieillard & les efclaves fe rem- 
barquèrent } & le bâtiment ayant re- 
mis à la voile , reprit la route de la 
terre ferme. Quand je le vis fi éloigné 
que je ne pouvois être apperçu de l'é- 
quipage , je defcendis de l'arbre , & 
me rendis projuptement à l'endroit où 
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j'avois vu remuer la terre. Je la remuai 
à mon tour, jufqu'à ce que trouvant 
une pierre de deux ou trois pieds en 
quarré, je la levai*, & je vis qu'elle 
couvroit l'entrée d'un efcalier auffi de 
pierre. Je le defcendis , & me trouvai 
au bas dans une grande chambre où il* 
y avoit un tapis de pied & un fofa gar- 
ni d'un autre tapis & de couffins .d'une 
riche étoffe , où le jeune homme étoit 
aflîs avec un éventail à la main. Je dif- 
tinguai toutes ces chofes à la clarté de 
deux boudes ,auffi bien que des fruits 6c 
des pots de fleurs qu'il avoit près de lui. 
Le jeune homme fut effrayé de ma 
vue. Mais pour le raflurer , je lui dis 
en entrant : Qui que vous foyez , Sei- 
gneur , ne craignez rien } un Roi & fils 
de Roi , tel que je fuis , n'eft pas capa- 
ble de vous faire la moindre injure. 
C'eft au contraire votre bonne defti- 
née qui a voulu apparemment que je 
me trouvaffe ici pour vous tirer de ce 
tombeau, où il iemble qu'on vous ait 
enterré tout vivant pour des raifons 

2ue j'ignore. Mais ce qui m'embarrafTe, 
c ce crue je ne puis concevoir , car je 
vous dirai que j'ai été témoin de tout 
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ce qui s'eft paiTé depuis que vous êtes | 
arrivé dans cette Ifle , c'eft ou'il m'a pa- • 
ru que vous vous êtes laine enfevelir 
dans ce lieu fans réfiftance..... Sche- 
herazade fe tut en cet endroit , & le 
Sultan fe leva très - impatient d'ap- 
prendre pourquoi ce jeune homme 
avoit a in fi été abandonné dans une 
Ifle déferre. Ce qu'il fe promit d'en- 
tendre le Nuit fuivartte* 
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DInarzade lorfqu'il en fut tems , 
appella la Sultane : Si vou^ ne 
dormez pas 9 ma fœtîr , lui 'dit-elle ^ je 
Vous prie de reprendre lhiftoire du 
troifieme Calender. Scheherazade ne 
fe le fit pas répéter, & la pourfuivitde 
cette forte. <. 

Le jeune homme ,. continua le troi- 
fieme Calender , fe raffura à ces paro- 
les , & me pria d'un air riant de 
m'afleoir près de lui. Dès que je fus 
affis : Prince , me dit- il , je vais vous 
apprendre une chofe qui vous fur- 
prendra par fa fingularité.. Mon pe» 
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\ eft un Marchand Joaillier qui a ac- 
quis de grands biens par fon travail 9 
oc par fon habileté dans fa profeffion» 
Il a un grand nombre d'Efclaves & de 
Commiffionnaires , qui font des voya- 
ges par mer fur des Vaifleaux qui lui 
appartiennent , afin d'entretenir les 
correfpondances qu'il a en plufieurs 
Cours où il fournit les pierreries dont 
on a befoin. 

Il y avoit long-tems qu'il étoit ma- 
rié fans avoir eu d'enfans , lorfqu'if 
apprit qu'il auroit un fils dont la vie 
néanmoins ne feroit pas de longue du* 
rée : ce qui lui donna beaucoup de' 
chagrin à fon réveil. Quelques jours 
après , ma mère lui annonça qu'elle 
étoit greffe \ & le tems qu'elle croyoit 
avoir conçu , s'accordoit fort avec le 
jour du fonge de mon père. Elle ac- 
coucha de moi dans le terme des neuf 
mois , & ce fut une grande joie dans la 
famille. 

Mon père qui avoit exaftement ob- 
fervéle moment de ma naillance,con~ 
fulta les Aftrologues , qui lui dirent ; 
Votre fils vivra fans nul accident juf- 
qu'à Tâge de quinze ans. Mais alors il 
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courra rifque de perdre la vie > & il 
fera difficile qu'il en échappe. Si néan- 
moins Ton bonheur veut qu'il ne pé- .' 
rifle pas , fa vie fera de longue durée. 
C'eft qu'en ce tems là , ajouterent-ils , 
la Statue équeftre de bronze qui eft 
au haut de la montagne d'Aimant , 
aura été renversée dans la mer par le 
Prince Agib , fils du Roi Caffib :, & 
que les aitres marquent, que cinquante 
* jours après, votre fils doit être tué par 
ce Prince. 

Comme cette prédi&ion s'accordoit 
avec le fonge de mon père , il en fut 
vivement frappé & affligé. Il ne laifla 
pas pourtant de prendre beaucoup de 
loin de mon éducation , jufqu'à cette 

Î réfente année , qui eft la quinzième 
e mon âge. Il apprit hier, que depuis 
dix jours le Cavalier de bronze a été 
jette dans la mer par le Prince que je 
viens de vous nommer. Cette nouvel- 
le lui a coûté tant de pleurs , & caufé 
tant d'allarmes , qu'il n'eft pas recon- 
noiflable dans l'état où il eft. 

Sur la prédiâion des- Aftrologues , 
il a cherché les moyens de tromper 
mon horofcope , & de me conferver la 



Contes Arabes. %$f 

▼îe. Il y a long-tems qu'il a pris la pré- 
caution de faire bâtir cette demeure , 
pour m'y tenir caché durant cinquan- 
te jours > dès qu'il apprendrait que la 
Statue feroit renveriée. C'eft pour- 
quoi , comme il a fu qu'elle l'étoit de- 
puis dix jours , il eft venu prompte- 
ment me cacher ici , & il a promis que 
dans quarante il viendra me repren- 
dre. Pour moi, ajôuta-t-il , j'ai bonne 
efpérance } & je ne crois pas que le Prin- 
ce Agib vienne me chercher fous terre 
au. milieu d'une Ifle déferte. Voilà , 
Seigneur , ce que j'avois à vous dire. 
Pendant que le fils du Joaillier me 
racontoit fon hiftoire , je me moquois 
en moi-même des Aftrologues qui 
avoient prédit que je lui ôterois la 
vie j & je me fentois fi éloigné de vé- 
rifier la prédi&ion , qu'à peine eut- il 
achevé de parler , que je lui dis avec 
tranfport : Mon cher Seigneur , ayez 
de la confiance en la bonté de Dieu , 
& ne craignez rien. Comptez que c'é- 
tait une dette que vous aviez à payer , 
& que vous en êtes quitte dès à pré- 
ffent. Je fuis ravi , après avoir fait nau- 
frage , de me trouver heureufemeut 



$ $£ Les mille & une tâtit. 
ki pour vous défendre contre ceint 
qui voudraient attenter à votre vie. Je 
ne vous abandonnerai pas durant ces 
quarante jours que les vaines conjec- 
tures des Aftrologues vous font appré- 
hender. Je vous rendrai pendant ce 
terni -là tous les fervices qui dépen- 
dront de moi. Après cela je profiterai 
de l'occafion de gagner la terre ferme 
en m'embarquant avec vous fur votre 
bâtiment , avec la permiflion de votre 
père & la vôtre ; & quand je ferai de 
retour en mon Royaume , je n'oublie- 
rai point l'obligation que je vous au- 
rai , & je tâcherai de vous en témoi- 
gner ma reconnoiflance , de la manière 
que je le devrai. 

Je rafïurai par ce'difeours le fils du 
Joaillier , 6c m'attirai fa confiance* 
Je me gardai bien , de peur de l'épou- 
vanter , de lui dire que j'étois cet 
Agib qu'il craignoit, & je pris grand 
foin de ne lui en donner aucun foup- 
çon. Nous nous entretînmes de plu- 
sieurs chofes jufqu'à la nuit , & je con- 
nus que le jeune homtne avoit beau- 
coup d'efprit. Nous mangeâmes en- 
semble de fes proviiions. Il en avok 



I 
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ttnefi grande quantité, qu'il en auroit 
eu de refte au bout de quarante jours 4 
quand il auroit eu d'autres hôtes que 
moi. Après le foupé, nous continuâmes 
de nous entretenir quelque teins , & en* 
fuite nous nous couchâmes. 

Le lendemain à fon lever, je lut 
préfentai le baflïn & l'eau. Il fe lava; 
je préparai le dîner 9 & le fervis quand 
il fut teins. Après le repas 9 j'inventai 
un jeu pour nous défennuyer 9 non- feu- 
lement ce jour-là, mais encore les fui* 
vans. Je préparai le foupé de la mê- 
me manière que j'avois apprêté le dî- 
ner. Nous foupâmes, & nous nous 
couchâmes comme le jour précédent. 
Nous eûmes le tems de contra&er 
amitié enfemble. Je m'apperçus qu'il 
•avoit de l'inclination pour moi , & de 
mon côté j'en avois conçue une fi 
forte pour lui 9 que je me difois fou- 
vent à moi - même 9 que les Aftrolo- 
gues qui avoient prédit au père 9 que 
Ion fils feroit tué par mes mains , 
étoient des impofteurs \ & qu'il n'étoit 
pas poflïble que je pufle commettre 
-une fi méchante aâion. Enfin 9 Mada» 
me > nous paflàmç* trente-neuf joins 
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le plus agréablement du monde' dans ; 

ce lieu fouterrain. 

Le quarantième arriva. Le matin le 
jeune nomme en s'éveiilant , me dit 
avec un tranfport de joie , dont il ne 
fut pas le maître : Prince , me voilà 
aujourd'hui au quarantième jour , & 
je ne fuis pas mort, grâces à Dieu & 
à votre bonne compagnie. Mon père 
ne manquera pas tantôt de vous en 
marquer fa reconnoilTance , & de vous 
fournir tous les moyens & toutes les 
commodités néceflaires pour vous en 
retourner dans votre Royaume. Mais 
en attendant, ajouta-t-il,je vousfup- 

{riie de vouloir bien faire chauffer de 
'eau pour me laver tout le corps dans 
le bain portatif, je veux me décrafler 
Ôc changer d'habit , pour mieux rece- 
voir mon père. n ' 
Je mis de l'eau fur le feu; & lorfqu'elle 
fut tiède, j'en remplis le bain portatif. 
Le jeune homme te mit dedans ; je le 
lavai & le frottai moi-même. Il en for- 
tit enfuite , fe coucha dans fon lit que 
j'avois préparé , ôc je le couvris de fa 
couverture. Après qu'il fe fut repofé , 
$ ju'il eut dormi quelque tems : Mon 

Prince^ 
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Trince , me dit-il^ obligez- moi de 
nTapporter un melon & du fucre , que 
j'en mange pour me rafraîchir. 

De plusieurs melons qui nous ref* 
toîent , je choifis le meilleur, & le mis 
dans un plat} & comme je ne trouvois 
pas de couteau pour le couper , je de- 
mandai au jeune homme s'il ne favoit 
pas où il y en avoit. Il y en a un , me 
répondit - il , fur cette corniche au- 
deffus de ma tête. Effectivement j'y en 
apperçus un '-, mais je me preffai fi fort 
pour le prendre , & dans le tems que 
je l'avois à la main , mon pied s'em- 
barraffa de forte dans la couverture % 
que je tombai & gliffai fi malheureu- 
sement fur le jeune homme , que je lui 
enfonçai le couteau dans le cœur. Il 
expira dans le moment. 

A ce fpe&acle , je pouffai des cris 
épouvantables. Je me frappai la tête * 
le vifage & la poitrine. Je déchirai' 
mon habit , & me jettai par tçrre avec 
une douleur & des regrets inexprima* 
blés : Hélas ! m'écriai- je , il ne lui re£ 
toit que quelques heures pour être 
hors du danger contre lequel il avoit 
cherché un azile j & dans le tems qua 
Tome /• Q 
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je compte moi-même que le péril e(k 
paffé , c'eft alors que je deviens fon af- 
faffin , & que je rends la prédiÊbion 
véritable. Mais , Seigneur , ajoutai- je , 
en levant la tête & les mains au ciel , 
je vous en demande pardon j & fi je 
fuis coupable de fa mort , ne me lait 
fez pas vivre plus long-tems. 

Scheherazade voyant paroître le 
jour en cet endroit , fut obligée d'inter- 
rompre ce récit funefte. Le Sultan des 
Indes en fut ému, & fe fentant quelque 
inquiétude fur ce que deviendroit 
après cela le Calender, il fe garda bien 
défaire mourir ce jour- là Scheheraza- 
de, qui feule pouvoit le tirer de peine. 

LVI.'NUIT. 

DInarzade , fuivant fà coutume , 
éveilla la Sultane le lendemain. 
Si vous ne dormez pas 9 ma fœur, lui 
dit-elle, je vous prie de jious raconter 
ce qui fe pafla après la mort du jeune 
homme. Scheherazade prit auffi-tôt la 
parole & continua de cette forte. 
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Madame , pourfuivit le troîfieme Ca- 
lender, en s'adreflant àZobeïde, après 
le malheur qui venoit de m'arriver , j'au- 
roîs reçu la mort fans frayeur , fi elle 
s'étoitpréfentéeà moi. Mais le mal , 
ainfî que le bien , ne nous arrive pas 
toujours lorfque nous le fouhaitons. 

Néanmoins faifant réflexion que 
mes larmes & ma douleur ne feroient 

{>as revivre le jeune homme , & que 
es quarante jours finiflant, jepouvois 
être furpris par fon père 9 je fortis de 
cette demeure fouterraine 9 & montai 
du haut de » l'efcalier. J'abaiiïai la 
grofie pierre fur l'entrée , & la couvris 
de terre. 

J'eus à peine achevé , que portant 
la vue fur la mer du côté de la terre 
ferme , j'apperçus le bâtiment qui ve- 
noit reprendre le jeune homme. Alors 
me confultant fur ce que j'avois à fai- 
re , je dis en moi-même : fi je me fais 
voir , le vieillard ne manquera pas de 
me faire arrêter & maflacrer peut-être 
par fes efclaves , quand il aura vu fon 
fils dans l'état où je l'ai mis. Tout ce 
•que je pourrai alléguer pour me jufti- 
£er , ne le perfuadera point de mon 
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innocence. Il vaut mieux, puifque j'ejf 
ai le moyen , me fouftraire à fon relfen- 
îiment que de m'y expofer. 

Il y avoit près du lieu fouterrain un 
gros arbre dont l'épais feuillage me 
parut propre à me cacher. J'y montai y 
& je ne me fus pas plutôt placé de ma- 
nière que je ne pouvois être apperçu , 
que je vis aborder le bâtiment au mê- 
me endroit que la première fois. 

Le vieillard & les efclaves débar- 
quèrent bientôt & s'avancèrent vers 
la demeure fouterraine d'un air qui 
marqùoit qu'ils avoient quelque efpé- 
rance ; mais lorfqu'ils virent la terre 
nouvellement remuée , ils change* 
rent de vifage, & particulièrement le 
vieillard. Ils levèrent la pierre & des- 
cendirent. Us appellent le jeune hom- 
me par fon nom ; il ne répond point j 
leur crainte redouble } ils le cherchent^ 
& le trouvent enfin étendu fur fon lit , 
avec le couteau au milieu du cœur ; 
car je n'avois pas eu le courage de l'A. 
ter. A cette vue ils pouffèrent des 
cris de douleur , qui renouvelèrent 
la mienne : le vieillard en tomba éva- 
noui : fes efclaves pour lui donner dq 
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l'air l'apportèrent en haut entre leurs 
bras , & le poferent au pied de l'arbre 
où j'étois. Mais malgré tous leurs foins , 
ce malheureux Père demeura long- 
tems en cet état, & leur fit plus d'une 
fois défefpérer de fa vie- 
il revint toutefois de ce long éva- 
nouiflement. Alors les efclaves ap- 

Îorterent le corps de fon fils, revêtu 
e fes plus beaux habillemens *, & dès 
que la fofle qu'on lui faifoit fut ache- 
vée, on l'y defcendit. Le vieillard fou- 
tenu par deux efclaves , & le vifage 
baigné de larmes, lui jetta le premier 
un peu de terre , après quoi les efcla- 
ves en comblèrent la fofle. 

Cela étant fait , l'ameublement de la 
demeure fouterraine fut enlevé . & 
embarqué avec le refte des provifions. 
Enfuite le vieillard accablé de dou- 
leurs , ne pouvant fe foutenir, fut mis 
fur une efpece de brancard , & tranf- 
por:é dans le vaifleau , qui remit à la 
voile. Il s'éloigna de l'ïfle en peu de 
tems , & je le perdis de vue. Le jour 

Sui éclairoit déjà l'appartement du 
ultan des Indes , obligea Schehera- 
gade à s'arrêter en cet endroit. Schah» 

Qiij 
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riar fe leva à Ton ordinaire , & par la 
même raifon que le jour précédent r 
prolongea encore la vie de la Sultane , 
qu'il laifla avec Dinarzade. 

LVII. NUIT. 

LE lendemain avant le jour , Di- 
narzade adrefla ces paroles à la 
Sujtane : Ma chère fœur, fi vous ne 
dormez pas , je vous prie de pourfui- 
vre les aventures du troifîeme Calen- 
der. Hé bien , ma fœur , répondit 
SJcheherazade , vous fautez que ce 
Prince continua de les raconter ainfi à 
Zobeïde & à fa compagnie. 

Après le départ , dit-il , du vieillard, 
de (es efclaves , ôc du Navire , je reftai 
feul dans l'Ifle : je pafTai la nuit dans 
la demeure fouterraine qui n'avoit pas 
été rebouchée ; & le jour je me pro- 
menois autour de l'Ifle , & m'arrêtais 
dans les endroits les plus propres à 
prendre du repos , quand j en avois 
befoin. 

Je menai cette vie ennuyeufe pen- 
dant un mois. Au bout de ce tems-là , 
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je ni'apperçus que la Mer dimînuoit 
confidérablement , & que l'Ifle deve- 
noit plus grande \ il fembloit que la 
terre ferme s'approchoit. EfFeôive- 
ment les eaux devinrent fi baffes , qu'il 
n'y avoitplus qu'un petit trajet de mer 
entre moi & la terre ferme. Je le tra- 
verfai. & n'eus de l'eau prefque qu'à 
mi-jambe. Je marchai fi long-tems fur 
la plage & fur le fable , que j'en fus très- 
fatigué. A la fin je gagnai un terrein plus 
ferme , & j'étois déjà allez éloigné de la 
mer 9 lorfque je vis fort loin au devant 
de moi comme un grand feu ; ce qui me 
donna quelque joie. Je trouverai quel- 
qu'un , difois-je , & il n'eft pas poffible 
que ce feu fe foit allumé de lui-même. 
Mais à mefure que je m'en approchois , 
mon erreur fe difiîpoit , & je réconnus 
bientôt que ce que j'avois pris pour 
du feu, étoit un Château de cuivre 
rouge , que les rayons du foleil faifoient 
paroître de loin comme enflammé. 
Je m'arrêtai près de ce Château » 
& m'affis , autant pour en confidérer 
la ftrudure admirable , que pour me 
remettre un peu de ma laflîtude. Je 
n'avois pas encore donné à cette mai- 

Qiv 
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ion magnifique toute l'attention qu'el- 
le mtritoit , quand j'apperçus dix jeu- 
nes hommes fort bien faits , qui parolt 
foient venir de la promenade. Mais ce 
qui me parut affez furprenant 9 ils 
étoient tous borgnes de l'œil droit. 
Ils accompagnoient un Vieillard d'une 
taille haute , & d'un air vénérable. 

J'étois étrangement étonné de rejv- 
contrer tant de borgnes à la fois , & 
tous privés du même œil. Dans le 
tems que je cherchois dans mon efprit 
par quelle aventure ils pouvoient être 
affemblés, ils m'ahorderent , & me 
témoignèrent de la joie de me voit 
Après les premiers complimens , ils 
me demandèrent ce qui m'avoit ame- 
né là. Je leur répondis que mon his- 
toire étoit un peu longue , & que s'ils 
vouloient prendre la peine de s*affeoir, 
je leur donnerois la iatisfadtion qu'ils 
fouhaitoient. Us s'affirent j & je leur 
racontai ce qui m'étoit arrivé depuis 
que j'étois fortis de mon Royaume 
jufqu'alors. Ce qui leur caula une 
grande fnrprife. 

Après que j'eus achevé mon dif- 
cours , ces jeunes Seigneurs me prie- 
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rent d'entrer avec eux dans le Châ- 
teau. J'acceptai leur offre } nous tra- 
versâmes une enfilade de falles , d'an- 
tichambres , de chambres & de cabi- 
nets fort proprement meublés ? & nous 
arrivâmes dans un grand fallon , où il y 
avoït en rond dix petits fofas bleus, <x 
réparés tant pour s'afleoir & fe repofet 
le jour que pour dormir la nuit. Au 
milieu de ce rond étoit un onzième fo- 
f a moins élevé , & de la même couleur, 
fur lequef fe plaça le Vieillard dont on 
a parlé ; & les jeunes Seigneurs suffi- 
rent fur les dix autres. 

Comme chaque fofa rje pouvoit te- 
'inr qu'une perfonne , un de ces jeunes 
gens me dit : Camarade > affeyez-vous 
fur le tapis au milieu de la place , & ne 
vous informez de quoi que ce foit qui 
noqs regarde ; non plus que du fujet 

{pourquoi nous fommes tous borgnes de 
'œil droit j contentez-vous de voir , & 
ne portez pas plus loin votre curiofité. 
Le Vieillard ne demeura pas long- 
tems affis ; il fe leva , & fortit \ mais il 
revint quelques momens après , ap- 
portant le louper des dix Seigneurs , 
aufquels il diftribua à chacun fa por^ 
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tion en particulier. Il me fervit auffi la 
mienne 9 que je mangeai feul à l'exem- 
ple des autres ; & fur la fin du repas , 
le même Vieillard nous préfenta une 
tafle de vin à chacun. 

Mon hiftoire leur avoit paru fi ex- 
traordinaire , qu'ils me la firent répé- 
ter à l'iffue du fouper , & elle donna 
lieu à un entretien qui dura une gran- 
de partie de la nuit. Un des Seigneurs 
faifant réflexion qu'il étoit tard , dit 
au Vieillard : Vous voyez qu'il eft 
tems de dormir ,' & vous ne nous ap- 
portez pas dequoi nous acquitter de 
notre devoir. A ces mots, le Vieillard 
fe leva & entra dans un cabinet , d'où 
il apporta fur fa tête dix baffins , l'un 
après l'autre ,tous couverts d'une étoffe 
bleue. Il en pofa un avec un flambeau 
devant chaque Seigneur. 

Ils découvrirent leurs baffins , dans 
lefquels il y à voit de la cendre , du 
charbon en poudre , & du noir à noir- 
cir. Ils mêlèrent toutes ces chofes en- 
femble , & commencèrent à s*en frot- 
ter & barbouiller, le vifage , de maniè- 
re qu'ils étoient affreux à voir. Après 
s'être noircis de la forte , ils fe mirent 
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â pleurer , à fe lamenter , & à fe frap- 
per la tête & la poitrine en criant fans 
ccfle : Voila le fruit de notre oifiveté y & 
de nos débauchas. 

Ils paflerent prefque toute la nuit 
dans cette étrange occupation. Ils la 
cefferent enfin 5 après quoi le Vieillard 
leur apporta de l'eau dont ils fe lavè- 
rent le vifage & les mains : ils quittè- 
rent auffi leurs habits , qui étoient gâ- 
tés , & en prirent d'autres : de forte 
qu'il ne paroiiToit pas qu'ils eufTent 
rien fait des chofes étonnantes dont 
je venois d'être fpe&ateur. 

Jugez , Madame , de la contrainte 
où j'avois été durant tout ce tems-là. 
J'avois été mille fois tentéjle rompre 
le filence que ces Seigneurs m'avoient 
impofé , pour leur faire des queftions ; 
& il me fut impoffible de dormir le 
refte de la nuit. 

Le jour fuivant , d'abord que nous 
fûmes levés , nous fortîmes pour 
prendre, l'air , & .alors je leur dis : 
Seigneurs , je vous déclare que je re- 
nonce à la loi que vous me preferivîtes 
hier au foir : je ne puis l'obferver : 
vous êtes des gens fages , & vous avea 
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tous de l'efprit infiniment , vous me 
l'avez fait aflez connoître ^ néanmoins 
je vous ai vu faire des aôions dont 
toutes autres perfonnes que des Infei*- 
fés , ne peuvent être capables. Quel- 
que malheur qu'il puifle m'arriver , je 
ne faurois m'empêcher de vous de- 
mander pourquoi vous vous êtes bar- 
bouillés le vifage de cendre, de charbon 
& de noir à noircir :, & enfin pourquoi 
vous n'avez tous qu'un œil , il faut que 
quelque chofe de fingulier en foit la 
caufe } c'eft pourquoi je vous conjure 
de fatisfaire ma curiofité. À des inf~ 
tances fi prenantes , ils ne répondi- 
rent rien . finon que les demandes que 
je leur faifois , ne me regardoient pasj 
que je n'y avois pas le moindre inté- 
rêt , & que je demeuraffe en repos. 

Nous paffâme* la journée à nous 
entretenir de chofes indifférentes -, 8c 
quand la nuit fut venue ? après avoir 
tous foupé féparément , le Vieillard 
apporta encore, les baffins bleus : les 
jeunes Seigneurs fe barbouillèrent , 
ils pleurèrent , fe frappèrent , & criè- 
rent : Voila le fruit de notre oifivefc , 

& de nos iébwhtu Us «firent le lendc* 
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main , & les nuits fuivantes-, la même 
adion. 

A la fin , je ne pus réfifter à ma cu- 
riofîté , & je les priai très - férieufe- 
ment de la contenter, ou de m'enfei- 
gner par quel chemin je pourrais re- 
tourner dans mon Royaume \ car je 
leur dis qu'il ne m'étoit pas poffible 
de demeurer plus long- te ms avec eux, 
& d'avoir toutes les nuits un fpe&acle 
fi extraordinaire , fans qu'il me fût 
permis d'en favoir les motifs. 

Un des Seigneurs me répondit pour 

tous les .autres : Ne vous étonnez pas 

de notre conduite à votre égard } fî 

îûfqu'à préfent nous n'avons pas cédé 

a vos prières , ce n'a été que par pure 

amitié pour vous , & que pour vous 

épargner le chagrin d'être réduit au 

même état où vous nous voyez. Si 

vous voulez bien éprouver notre mal- 

lieureufe deftinée , vous n'avez qu'à 

parler * nous allons vous donner la 

latisfaôion qne vous nous demandez. 

Je leur dis que j'étois réfolu à tout 

événement. Encore une fois , reprit 

le même Seigneur, nous vous con- 

ieillons4e modérer votre curiofîté , d 
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y va de la perte de votre œil droit. Il 
n'importe , repartis-je y je vous décla- 
re que fi ce malheur m'arrive , je ne 
vous en tiendrai pas coupables , & que 
je ne l'imputerai qu'à moi-même. 

Il me repréfenta encore , que quand 
j'aurois pterdu un œil 9 je ne devois 
point -efpérer de demeurer avec eux , 
luppofé que j'euffe cettè^enfée , parce 
que lçufnombre étoit complet . & qu'il 
ne pouvoit pas être augmenté. Je leur 
dis que je me ferois un plaifir de ne me 
féparer jamais d'auffi honnêtes gens 
qu'eux } mais que fi c'étoit une néceffi- 
té , j'étois prêt encore à m'y foumet- 
tre , puifqu'à quelcpae prix que ce fût, 
je fouhaitois qu'ils m accordaflent ce 
que je leur demandois.- 

Les dix Seigneurs voyant que j'é- 
tois inébranlable dans ma réfolution , 
prirent un mouton /qu'ils égorgèrent; 
& après lui avoir ôté la peau , ils me 
préfenterent le couteau dont ils s'é- 
toient fervis , & me dirent : Prenez ce 
couteau , il vous fervira dans l'occa- 
fion que nous vous dirons bientôt. 
Nous allons vous coudre dans cette 
jjeau , dont il faut que vous vous en- 
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veloppiez , en fuite nous vous taille- 
rons fur la place 9 & nous nous reti- 
rerons. Alors un oifeau d'une groffeur 
énorme 9 qu'on appelle Roc 9 paroîrra 
dans l'air 9 & vous prenant pour un 
mouton 9 fondra fur vous 9 & vous 
enlèvera jufqu'aux nues ; mais que 
cela ne vous épouvante pas. Il repren- 
dra fon vol vers la terre 9 & vous po- 
fera fur la cime d'une montagne. D'a- 
bord que vous vous fentirez à terre , 
fendez la peau avec le couteau , 6c vous 
développez. Le Roc ne vous aura pas 
plutôt vu 9 qu'il s'envolera de peur , & 
vous laiiFera libre. Ne vous arrêtez 
point , marchez juiqu'à ce que vous 
arriviez à un Château d'une grandeur 
prodigieufe , tout couvert de plaques 
d'or , de grottes émeraudes 9 & d au- 
tres pierreries fines. Préfentez - vous 
à la porte 9 qui eft toujours ouverte 9 
& entrez. Nous avons été dans ce 
Château tous tant que nous fommes 
ici. Nous ne vous difons rien de ce 
que nous y avons vu 9 ni de ce qui 
nous eft arrivé ; vous l'apprendrez par 
vous-même. Ce que nous pouvons 
yous dire , c'eft qu'il nous en coûte 
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a chacun notre œil droit }.& la pé- 
nitence dont vous avez été témoin 9 
eft une chôfe que nous fommes obli- 
gés de* faire pour y avoir été. L'hif^» 
foire de chacun de nous en particu- 
lier eft remplie d'aventures extraor- 
dinaires, & on en feroitun gros Livre 5 
mais nous ne pouvons vous erî dire 
davantage. 

En achevant ces mots , Schehera- 
zade interrompit fon conte , & dit 
au Sultan des Indes : Sire , comme 
ma foêur m'a réveillée aujourd'hui un 
peu plutôt que de coutume , je com- 
mençois à craindre d'ennuyer votre 
Majefté ; mais voilà le jour qui_ pa- 
roît à propos , ôc m'impofe filence, 
l^a curiofité de Schàhriar l'emporta 
encore fur le ferment cruel qu'il avoit 
fait. 

LVIIL NUIT. 

DInarzade ne fut pas fi matineufe 
cette nuit que la précédente ; 
elle île laifla pas oéanmoiBs d'appel- 
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1er la Sultane avant le Jour. Si vous 
né dormez pas, ma fœur, lui dit-elle,. 
je vous prie de continuer l'hiitoiré du 
troifieme Calender. Scheherazade la 
pour fui vit ainfi , en faifant toujours 
parler le Calender à Zobeïdc. 

Madame , un des dix Seigneurs 
borgnes , m'ayant tenu le difcours 
que je viens de vous rapporter , je m'en- 
veloppai dans la peau du mouton, fai- 
lî du couteau qui m'avoit été donné j 
& après que les jeunes Seigneurs eu- 
rent pris la peine de me coudre de* 
dans , ils me laiflerent fur la place , 
& fe retirèrent dans leur fallon. Le 
Roc dont ils m'avoient parlé , ne fut 
>as long-tems à fe faire voir : il fondit 
ur moi, me prit entre fçs griffes , com- 
me un mouton , & nie tranfporta au 
haut d'une montagne. 

Lorfque je me ientis à terre , je ire 
manquai pas de me fervir du couteau \ 
je fendis la- peau , me développai , 3c 
parus devant le Roc , qui s'envola dès 
qu'il m'apperçut. Ce Roc eft un oifeau 
blanc , d'une grandeur & d'une grof- 
feur monftrueufe : pour fa force , elle 
eft telle , qu'il enlevé les Eléphant 
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dans le plaines , & les porte fur le 
fbmmet des montagnes , où il en fait 
fa pâture. 

Dans l'impatience que j'avois d'ar- 
river au Château, je ne perdis point 
de tems , & je preflai fi bien le pas , 
qu'en moins d'une demie journée , 
je m'y rendis j & je puis dire que je le 
trouvai encore plus beau qu'on ne me 
l'avoit dépeint. 

La porte étoit ouverte. J'entrai dans 
une cour quarrée & fi vafte , qu'il y 
avoit autour quatre-vingt-dix-neuf 
portes de bois de fandal & d'aloës , & 
une d'or , fans compter celtes de plu- 
fleurs efcaliers magnifiques qui con- 
duifoient aux appartemens d'enhaut , 
Ôc d'autres encore que je ne voyois 
pas. Les cent que je dis , donnoient 
entrée dans des Jardins ou des maga- 
zins remplis de richefTes, ou enfin dans 
des lieux qui renfermoient des chofes 
furprenantes à voir. 

Je vis en face une porte ouverte ,. 
par où j'entrai dans un grand Sallon , 
où étoient affifes quarante jeunes Da- 
% mes d'une beauté fi parfaite , que l'i- 
magination même ne fauroit aller au 
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delà. Elles étoient habillées très-ma- 
gnifiquement. Elles fe levèrent ton- 
tes enfemble , fî-tôt qu'elles m'apper- 
çurent - x & fans attendre mon compli- 
ment , elles me dirent avec de gran- 
des démonftrations de joie : Brave 
Seigneur , foyez le bien venu , foyez 
le oien venu } & une -d'entre elles 
prenant la parole pour les autres : Il 
y a long tems , dit- elle , que nous at- 
tendions un Cavalier comme vous. 
.Votre air nous marque affez que vous 
avez toutes les bonnes Qualités que 
nous pouvons fouhaiter ; oc nouseipié- 
rons que vous ne' trouverez pas notre 
compagnie défagréable & indigne de 
vous. 

Après beaucoup de réfiftance de 
ma part, elles me forcèrent de m'af- 
feoir dans une place un peu élevée au- 
deflus des leurs ; 6c comme je témoi- 
gnois que cela me^faifoit de la peine : 
C'eft votre place , me dirent-elles , 
vous êtes dès ce moment notre Sei- 
gneur , notre Maître , & notre Ju- 
ge ; & nous fommes vos Efclaves , 
prêtes à recevoir vos Commande- 
mens. 
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Rien au monde , Madame , ne mi- 
tonna tant que l'ardeur & l'empreffe- 
ment de ces belles Filles à me rendre 
tous les fervices imaginables. L'une 
apporta de l'eau chaude Se me lava les 
pieds } une autre me verfa de l'eau de 
lenteur fur les mains ; celles-ci appor- 
toient tout ce qui étoit néceflaire pour 
me faire changer d'habillement 5 cel- 
les-là fervirent une collation magnifi- 
que \ & d'autres enfin fe préfenterent 
le verre à la main , prêtes à me verier 
d'un vin délicieux : & tout cela s'exé- 
cutoit fans confufion , avec un ordre, 
une union admirable , & des manières 
dont j'étois charmé. Je bus & mangeai ; 
après quoi toutes les Dames s'étant 
placées autour de moi , me demandè- 
rent une relation de mon voyage. Je 
leur fis un détail de mes aventures qui 
dura jufqu'à l'entrée de la nuit* 

Scheherazade s'étant arrêtée en cet 
endroit, fa fœurluien demanda la rai- 
fon. Ne voyez-vous pas bien qu'il eft 
jour , répondit la Sultane } pourquoi 
ne. m'avez- vous pas plutôt éveillée ? 
Le Sultan 9 à qui l'arrivée du Calender 
**u Palais des quarante belles Dames* 
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promettait d'agréables chofes , ne 
voulant pas fe priver du plaifîr de les 
entendre , différa encore la mort de la 
Sultane. 



LIX. NUIT. 

il ^ Inarzade ne fut pas plus dili- 
JL^ gente cette nuit que la dernière j 
& il étoit prefque jour , lorfqu'elle 
dit à la Sultane : Ma chère fœur , fi 
vous ne dormez pas , je vous fupplie 
de m'apprendre ce qui fe paffa dans le 
beau Château où vous nous laiilàtes 
hier. Je vais vous le dire , répondit 
Scheherazade j & s'adrefTant au Sul- 
tan : Sire , pourfuivit-elle , le Prince 
Calender reprit fa narration dans ces 
termes. 

Lorfque j'eus achevé de raconter 
mon hiftoire aux quarante Dames , 
quelques-unes de celles qui étoient 
aflifes le plus près de moi , demeure- 
rent pour m'entretenir , pendant que 
d'autres voyant qu'il étoit nuit , fe le- 
vèrent pour aller quérir des bougies* 
Elles en apportèrent une prodigieufe 
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quantité , qui répara merveilleufêment 
la clarté du jour \ mais elles les difpo- 
ferent avec tant de fymmétrie , qu'il 
fembloit qu'on n'en pouvoit moins 
fouhaiter. 

D'autres Dames fervirent une ta- 
ble de fruits fecs , de confitures & 
d'autres mets propres à boire , & gar- 
nirent un buffet de plufieurs fortes 
de vins & de liqueurs ; & d'autres 
enfin parurent avec des inftrumens de 
mufique. Quand tout fut prêt , elles 
m'invitèrent à me mettre à table. Les 
Dames s'y affirent avec moi , & nous y 
demeurâmes aflez long-tems. Celles 
qui dévoient jouer des inftrumens & 
les accompagner de leurs voix , fe le- 
vèrent y & firent un concert charmant. 
Les autres commencèrent une efpece 
de bal , & danferent deux à deux les 
unes après les autres , de la meilleure 
grâce du monde. 

Il étoit plus de minuit lorfque tous 
ces divertiifemens finirent. Alors une 
des Dames prenant la parole , me dit: 
Vous êtes fatigué du chemin que vous 
avez fait aujourd'hui : il eft tems 
çue vous vous repofiez. Votre appar-r 
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tement eft préparé ; mais avant que de 
vous y retirer, choififlez de nous tou* 
tes celle qui vous plaira davantage , & 
la menez coucher avec vous. Je répon- 
dis que je megarderoisbien de faire le 
choix qu'elles me propofoient } qu'el- 
les étoient toutes également belles , 
fpirituelles 9 dignes de mes reipeâs & 
de mes fervices, & que je ne commet- 
trois pas l'incivilité d'en préférer une 
aux autres. 

La même Dame qui m'avoit parlé , 
reprit : nous fommes très-perfuadées 
de votre honnêteté , oc nous voyons 
bien que la crainte de faire naître de 
la jaloufie entre, nous vous retient; 
mais que cette diferétion ne vous ar- 
rête pas : nous vous avertilTons que le 
bonheur de celle que vous choifirez 
ne fera point de jaloufe *, car nous 
fommes convenues que tous les jours , 
nous aurons l'une après l'autre le mê- 
me honneur , & qu'au bout des qua- 
rante jours ce fera S recommencer, 
Choififlez donc librement , Se ne per- 
dez pas un tems que vous devez don- 
ner au repos dont vous avez befoin. 
Il fallut céder à leurs inftances : Je 
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préfentai ia main à la Dame qui por- 
toit la parole pour les autres. Elle me 
donna la fienne , & on nous conduifit 
à un appartement magnifique. On nous 
y laiila feuls & les autres Dames res- 
tèrent dans les leurs..... Mais il eft 
jour , Sire , dit Scheherazade , & 
votre Majelié voudra bien me per- 
mettre de laiiTer le Prince Calender 
avec fa Dame. S chah ri ar ne répon- 
dit rien , mais dit en lui-même en fe 
levant : j'aurois grand tort , tant le 
Conte eft beau, de ne pas vouloir 
l'entendre jufques à la fin. Le lende- 
main Scheherazade le continua de 
la forte. 



Fin du Time ptemitr* 



• * < 



/ J i J J 



I * * 




7 v^0\>O 



4 



f0/0t> 



i . 



?* 



RdU-^JteJ CT'f >> -> ) ;* s . 



rft 



i. 








StÈS 





